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PRÉFACE. 



Depuis que Ton a porté dans les études relatives 
au moyen-âge , un esprit d'analyse et de critique 
qui leur avait d'abord manqué » les superstitions 
de cet âge crédule, et naïf ont dù être examinées 
comme un des traits qui le caractérisent. Les fées 
occupent incontestablement l'un des premiers 
rangs dans les traditions populaires de^ notre con- 
trée. Le tableau complet de Jeur mythologie, pré- 
senté dans un ordre systématique ^ pourrait donc 
jeter quelque jour sur la question des origines 
celtiques. Le sentiment religieux si profondément 
gravé dans le cœur, que l'homme ne quitte guère 
plus sa foi que sa languOi est un des attributs dis- 
tinctifs de celui-ci ; ainsi, l'on peut appeler l'étude 
des religions aussi bien que celle de la linguistique 



Vlll 

et de Tanthropologie, à Tœuvre comiDune du dé- 
brouillement des origiDes d'une nation. Bien d^ 
auteurs avaient avant moi parlé des fées» exprimé 
sur leur nature , leur opinion personnelle. Tanidt 
on les faisait descendre des nymphes et des par- 
ques , tantôt des druidesses. Depuis Gabriel Nau- 
dé , Ste-Foy et D. Martin, M. Th. de la VUlemar- 
qué , dans deux pubUcations ipleines du plus vif 
intérêt sur les chants et les contes populaires de 
la Bretagne, a jeté une lumière inattendue sur ce 
probltaie historique. Savais déjà entrepris mes 
recherches, lorsque j'ai connu ces deux ouvrages ; 
ik sont venus donner plus de ftW€e aux idées que 
je m'efforçais de faire prévaloir, et mon travail 
leur doit sans contredit une bonne partie du faible 
mérite qu'il peut présenter. 

rai tâché, aûisi qu'on le verra, de montrer 
comment dans des investigations de ce genre , il 
ne faut négliger aucun élément de la question et 
combien il serait dangereux de se ranger tout d'a- 
bord pour une opinion excluâve. En matière de 
légendes et de superstitions popidaîres, rien n'est 
arrêté, Ihnité; tout se confond et se mêle; le cer- 
cle dont on cherche à s'entourer, pour les exami- 
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ner, doit doac se déplacer et s'étendre , suivant 
le^ époques et les lieux. J*ai rassemblé tous les 
ra^rocbements» tontes les analogies qui pouvaient 
amener à la découverte du véritable berceau des 
fées, et ces matériaux une fois réunis, j'ai essayé 
de les rétablir dans l'ordre que leur asrigne rus- 
toire« C'est cette reconstruction que je revendique 
comme moniœuvre plus particulière; les faits sur 
lesquels je m» suis appuyé , avaient déjà en grand 
nombre été rassemblés avant moi. 
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LES FÉES DU KOÏEN-AGË. 



Le sentiment religieux s'éveille surtout pour 
rhomme , en présence du spectacle imposant de 
la aatave; mais rammt la physononrie de cdle-d, 
il prend un caractère différent et s'attache à des 
id^elB divers. Sous le del brameox et triste de la 
Celtique on de la Germanie , Fesprit n'est point 
affecté des mêmes impressions que sous le soleil 
brûlant de l'Afrique, on sous l'atmosphère moUe 
et vaporeuse de la Toscane, Devant les granités 
sévères de TArmorike que la mer vient souvent 
renger de ses flots écumeux, à rentrée de ces 
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forêts ténébreuses et profondes, telles que celles 
d^ercynie ou des Ardennes » le long de ces fleu- 
ves majestueux aux bords romantiques et soli- 
taires, tels que le Rhin ou la Loire, au milieu de 
ces landes stériles, de ces immenses bruyères, de 
ces dunes mobiles de l'Aquitaine ou de la Dom— 
nouée , l'imagination est saisie d'une pensée grave 
et rêveuse; elle ne s'allume pas d'un enthousiasme 
soudam; elle ne se berce pas dans des idées vo^ 
luptueuses et riantes, comme elle le fait en face 
des scènes grandioses de l'Inde ou de l'Egypte , 
des vallées fratches et fleuries de la Thessalîe, des 
jardins magnifiques de la Perse. La pensée reli- 
gieuse semble grandir avec la végétation, avec la 
force vitale d'expansion qui nous entoure. On 
pourrait la comparer à cette herbe modeste et 
humble de taille qui parcourt en un an le cercle 
de ses destinées, mais qui, transportée sous un 
climat plus actif, sous Tinfluence d'agents atmos-- 
pbériqôes plus énergiques, s'élance fièrement en 
arbuste ligneux et se transforme même en un arbre 
d*ttne majestueuse procérité ) L'étude des religions 
melloasleB jours en lumière cesoppositiotts dms le 
caractère des croyances de chaque peuple, nées de 
la dissmnhhnce des contrées qu'ils habitent. Qu'il 
y a loin de ce Dieu si vaste et si incompréhensible 
des Indous , de ce Brahm , qui se cache dans 
d'inaondaUes profoodrars pour l'intelligence ko- 
pnâine, à ce Dieu grossier du KaoMjSchadal , dont 
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la figure est un pieu informément taillé, planté près 
da foyer d'un ioarte misérable I On comprend 
donc que dans la Germanie, la Gade et YTMrétàBy 
la religion ne se manifestât pas avec le gracieux 
cortège dont elle s'enloarait dans la Grèce. Un 
site monotone et austère n'évoquait dans les âmes 
des Celtes hardis et farouches , que des croyances 
terriMeSy que des conceptions religieuses amples 
et sévères conune la nature qui les environnait. 
Des divinités impitoyables régissaient à leurs yéw 
l'univers y et faisaient pleuvoir sur les mortels les 
désastres et les maladies. Pour les nations septen- 
trionales» aux regards desquelles s'offiraiofit sans 
cesse des scènes de mort et de destruction , le 
spectacle effrayant de longues nuits , la pensée da 
néant vœait se mêler à toutes les crovances et les 
dominait tout entières. Le trépas , la terreur , la 
sooftance, semblaient des caractires plus part- 
culiers aux Dieux, que l'amour, la justice et la 
bonté ; ces fléaux étaient les attributs divios par 
eicdlence» et tant paraissait fiMJe et nécessaire 
aux Scandinaves cette loi de la destruction et de la 
moi^^t, qu'ils y soumettaient leurs divinités elles- 
mêmes I lors de ce grand crépuscule qui devait 
éclairer les derniers instants de la nature. 

Les météores étonnaient snrtont l'esprit de ces 
anciens peuples, et c'était dans ceux dont ils re- 
doutaient davantage les effets » qu'ils reconnais- 
saient plus ps^rticuUèrement l'intenrention cMvine. 
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Tarann ' frappait souvent de la foodre la cime 
orgueilleuse de leurs montagnes^ et Kirk^ faisait 
souffler un vent desséchant et impétueux. Au sein 
de cette fiau)e que le soc de la charrue n'avait pas 
encore transformée en un des pays les plus riches 
de rEuvope» Veau, la terre, la ipiem et le bois, 
éléments premiers de Tindustrie , étaient presque 
les s&ais dons que le créateur eût départis aux 
habitants 9 dons précieux qui leur apparaissaient 
comme autant de divinités bienfaisantes révélant 
leur présence par ces objets grossiers en appa-* 
renée , et dont la puissance mystérieuse devait être 
invoquée et bénie. 

Avant qu'Esns le conquérant eût apporté le 
druidisme, né des croyances orientales, Tadoration 
des fleuves, des forêts, des pierres , des lacs , des 
monts et des fontaines constituait tout le culte 
de nos ancêtres. Le druidisme ne le détruisit pas, 
il se comlnna seulement avec lui ^. Des inscriptions 
latines ne nous laissent aucun doute à cet égard ^. 
Les Vosges étaient pour les Celtes le dieu Yosège^, 

I Cf. Lucani Phars., lib. 1, y. 446. 

a Voyez sur le dieu Kirk on Circius , D* MarUa» Relisioa 

des Gaulois, t. 2, liv. 4, c. 9. 

3 Cf. Maxim. Tyr., serm. XXXVIII. 

4 MONT! Il BVS.Q. G. || ÂMOBNVS ||S. V. L. M., ins- 
cription trouvée à Auch. Orelli. inscr. lat. select., no 2107. 
— SEX. ARBORIBVS || Q. RVFIVS || GERMANVS. V. S. 
Inscript, trouvée au même sodroit Orelli.» 2108. 

Orelli, 00 3073. 
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les Alpes, le dieu Pennin •; la forêt des Ardennes, 
la déesse Arduiima ^ ; le Rhin ^ le Danube ^, étaient 
honorés comme dès «fiyinltés ; les somrces thei^ 
males étaient invoquées sous le nom de la déesse 
Sirona^ 

Les Bretons rendaient aussi un culte à Teau cou- 
rante y aux fontaines , aux pierres et aux forêts , 
comme nous Tapprefid mi édit da roi Canat^. 

Rome, qui plaçait dans son Panthéon les dieux 
de tous les peuples dont elle envahissait le terri- 
toire, confolidit dans son yaste polythéisme les di- 
vinités de la Celtique et de la Germanie ; et lorsque 
les inscriptioiis nous révèlent l'existence de divi- 
nités topiques , de croyances locales, elles nous les 
montrent déjà transformées par Tinfluence latine. 
Le nom da dieu romain a été accolé à oelni da 
dieu celte avec le caractère ou les attributs duquel 

. Cf, T. Uv., 1. XXI, c 88. 

t Cf. Stsiner, GodiliInKriptiûinimlaUn. ]tliien.,iioim; 
«I^OrcUi, a» 1660. 

4 Cf. Am. Thierry, HIsloiredesGtillob» t* 3».clu 1, part. 2, 
p. 09» 9*édit. ; et Ordii, w» 1651. 

5 Cf. Steioer, no 305. Lorsque le culte romtin eut fcm- 
placé le paganisine gaulois, Vtens AnadyoïiiéiiesiiGeéda aani 
doateà Siroiia; aamolnf le grand nombre de flatoettei de 
cette déesse , qu'on a trouvées dans des thermes étabtts par 
les anciens près des sources raioérales» dpuuerait à penser. 
Piualeiin de eee statœttesoat été décoovertea à Vichy. 

S L. Polltic. Ganotl regfai t e. 6 , ap. Lindenbrog in 
GloMar.» p. 1478. 



Digitized by Google 



6 LBS F££S 

il offrait sans doute quelque analogie. C'est ainsi 
qu'Ogmius devint Hercule Ogmius ; Grannus , 
Apdlon Grannus ; Abnoba et Ardoinna, Diane 
Abnoba et Arduinna ; Visucius, Mercure Yisucius. 
La racine de tous ces mots, étrangère au latin , 
dénonce la confusion que le peuplé-roi s'efforçait 
d'opérer entre toutes les religions » pour les ra- 
mener à la sienne et étreindre par un même lien 
sacerdotal ceux qu'il étreignait déjà par un même 
lien politique' • Qudquef ois le nom (Nrimitif du dieu 
a tout-èr-fait disparu ; le -nom latin est resté senl. 
Mais malgré cette substitution d'un nom nouveau, 
fl est presque toujours aisé de reconnatee la diyi^ 

nité nationale originaire. Que de fois on a retrouvé 
dans la France et T Allemagne des inscriptions qui 
sont relatives aux nymphes , aux suliwê , aux syl* 
vains, auxjunones, et qui font voir combien le 
culte de ces divinités secondaires était répandu dans 
les contrées gauloises, germaniques et bretonnes. 
Tantôt c'est un prœfectus agu^p qui, sur les bords 
du Rhin, dresse un «itel aux nymphes qui présir- 
dent aux ondes sacrées du fleuve'' ; tantôt c'est une 

% 

s * 

; 

I Rome se soumit elle-même aux dirlDltéf étrangères ; elle 
les reçut dans son sein , et par ee lien , le pku fbrt qui soit 
panni lei hommes, elle s'attacha des peuples qui la regardè- 
lem ploldt eomne le sanctuaire de la religion que comme la 
mattresie du mon^e^ » MoiiteaciQieo , Poliliqae des Romaina 
dans la religion. 

« m. H. D. D.M| PBABYS. NIM I) PHIS. I^IGNA ET |l 
AlUM G. GA IIRANTINIVS U MATBRNV |i S. PRAEFfiGT 
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droideflse, Arftfe, qui, sur l'ordre d'mi songe, con- 
sacre uu ex i;o^o aux sylvains et aux nymphes du 
lieu ' ; m% antre fois ce sont des charpentiers (tî- 
. gnarii) de Feurs qui réparent un temple de Syleia- 
nu9 ou Sylvain \ Ne v.oilà-t-il pas des monuments 
qui attestent que le cabe des bois, des eaux et des 
fontaines s'était encore conservé dans la Gaule 
pendant la domination romaine? Dans ce lac dé- 
dié à Apollon et situé près de Toulouse , lac qui 
recevait lesoffirandes d'or etd'argent qu'y venaient 
jeter les TectoBages, ne retrouye4-on pas égale- 
ment l'antique adoration des eaux ^ ? 

Non seulement les peuples de la Gaule et de la 
Germanie adressaient leurs vceux aux agents phy- 
âques de la nature qui étaient pour eux les mani- 
féslations de puissances dhrmes cachées, mais 
chaque ville plaçait encore son territoire sous la 
garde d'une divinité particuUère avec laquelle cette 
ville, ce territoire étaient pour ainsi dire identités. 
Cette croyance à des divinités autochthones et to- 

Il VS. AQVE li V. s. L. L. M. Inscription koiiTée à Gftstel, 
pîrèi de Mayence. Cf. Steiner, no d38. 

I SILYANO II SAGR 11 ET NYMPHIS LOCl || ARETE 
DRYIS II ANTISTITA |{ SOMNO MONITA H B. lotCfipt. 
Imvée près de MeU. Steinor^ 994. 

» D£0$TLEIANa4 FABRl TKSBfUARII QUI || FOR. 
SEC. GONSISTVNT S. P.R. Cf. MtrliD, Bciigion des 
OftokMS, 1. 1. p. 190. 

3 Aid. GeU., lib. 8, €.^9^ Ores.» fib.5,e« 15; Ckm., de 
nHort Deomm , lib. 8, no 31 . 
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piqaesy vestige épuré du fétichisme plus grossier 
dans lequd la terre dle-mème recevait un colle» 
exerçait une heureuse influence sur le patriotisme 
des Gaulois; elle attachait par le lien le plus sacré» « 
rhomme au sol qd l'avait vu naître » en transfor- 
mant ce sol même en une divinité qui vivait en lui 
et en protégeait les habitants. Lea dieux ne fai- 
saient qu'un avec la patrie : abandonner son toit, 
sacitéy c'était quitter sa religion. Cette idée retint 
plus d'une fois le Gaulois prêt d'àoaigrer ^ de dé- 
laisser un sol ingrat pour une terre plus féconde ; 
elle contribuait aussi à réveiller dans l'âme de celui 
qui avait quitté sa demeure» la pensée du retour. B 
n*y avait pas, sans doute, que lesCeltes et les (Sler- 
mains qui eussent ainsi divinisé leurs villes» afin d'y 
atladier davantage les citoyens ; dans toute l'anti- 
quité , chaque peuple eut ses dieux » conmie ses 
lois» distincts de ceux des autres peuples; dieux 
qui prenaient fréquemment leur nom de celui de 
la nation ou de la cité qui les invoquait. Athènes 
et Rome, personnifications des deux plus célèbres 
villes de la Grèce et de l'Italie , étaient regardées 
conune des déesses. Mais chez les Gaulois» cette 
localisation religieuse était le fondement même de 
leur mythologie Chaque divinité était afiectée à 

' I C'est ce qui nous est démontré par les fréquentes ins- 
criptions que l'on trouve dans la Germanie et la Gaule, et qui 
•ont consacrées au genius loci. Les Romains avaient substitué 
Mie dÎYioité qui appartenait à leur religion et auquel ils 
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ime ville^ de laquelle elle empruntait son nom : Nê' 
mammu ydllail sur Nismes» Tesomiio sur Besançon^ 
Lewofria sur Luxeu9, Nenneriuê sur Néris, Cam- 
ftonîasur Gambon, Solimara sur Soulosse (Solima- 
riaca) ^ Plus souvent c'étaient plusieurs divinités 
réunies qui étendaient à la fois leur protection sur 
une peuplade , sur un territoire. On ne les dési* 
ipnait pas par un autre nom que celui de cette même 
peuplade , de ce même territoire. A Rumeoheim , 
dles s'appelaient 'AiMiMiiieto s* à Hamm, HamO' 
vehœ^; à Trêves , Treverœ^; à Quadruburgum 
(Wasserburg) , Quadruburgœ ^ ; chez les Gallaici ou 
Gallara, CraUaieafi^ et lorsmème qu'on ne reconnaît 
pas quel était le peuple qui les honorait d'uius 
mani^spédaley la terminaison seule de leur nom 
indique qu'il est dérivé d'un nom de peuple ou de 
ville 7. 

atflodaient toujours un grand dieu, à ta divinité topique. Cf. 
Fr. Ldme, Sammtlicbe Werke totusg. von KtXb, t. i , 
p. teo et av* 

■ Cf. Beaulieu , Archéologie de la Lorraine » t- 1 , p. iOO 
et aniv. 

* Steiner, no 926. 

s Steiner, no 718. 

4 Steiner» noe34* 
s StciDflr.BoUSi. 

6 Keysler, Antiquit. aelecta septentrionalai etoellie», 

p. 4ae. 

7 Tels sont les surnoms de Vediantœ qui figure dans une 
iaaerintion trouvée près de Nice. Spon. Misceil., p. 104,^75; 
OrdtttVSOed; de GeriidlQlfi qo'OD yt lor on «ntd troofé 
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Ces divmilés étaient onfifiidrement roprésenléef 

par trois femmes portant dans leurs mains des 
ieun, de» fruits etdes pommes de pin Mettes sont 
désignées dans les inscriptions par les épithëtes de 
matres, matronœ , mairœ. Les premiers de ces 
BOmsi empnmtés à la langue latine, font voir qae 
le polythéisme romain s'était associé à ces divinités 
locales, en leur imposant un samomr qui s^ait à 
qualifier plusieurs de ces déesses"* ; de même qufil 
substituait les nymphes » les sylrains et les cam- 
pesHes de lltalie aux esprits des rivières, des bois 
et des fontaines, adorés dans la Celtique , il rem- 
plaçait les divinités topiques dont nous venons 4o 
IMirier, par les fala Ha pgrfuêi* Celle»*<» rappe^ 

à St-Estève en Provence. Spon., Ignot. deor. arœ, p. 251, 82; 
de Gesatinœ qu'on voit dans une inscription du Musée de 
Manheim, trouvée à Rôdingen. Gràff, Das Grossherzogl. Anli- 
quarium in Manheim, 1, p. 19; et de Mopatœ, sur une ins- 
cription trouvée à Nimègue. Spon. Miscell., art. 77, p. 105. 

' Dans une inscription trouvée à JuKers en 1784, on voi4 
trois figures de femmes qui tiennent des corbeilles pleines 
de fruits; on lit : MA.TRON. GESATVIENIS || M. IVL. 
VALENTINUS || ET IVL. IVSTINA 1| EX IMPERIO. 
IPSÂRVM. L. H.» GrSff., Grossh. Antiq. in Maiinheim, 1, 

II. 16. Sor ttoeioseriplioBlnMivéeà AnwflOer.prèsde Wach- 
endorf , et qui porte : MÀTRONIS. YAGALLI || NEHIS. 

TIB. CLAVDI||MATERNVS. IMP. M.|J L M.» on 

voit aussi trois femmes portant* des fruits dans leur seio. 
Sleiner , n» 908. Ces trois Ismnias flgiiroDt également sur 
une autre inscription qui se voyait sur le portail de l'église 
d'Aisnay; elles portent des pommes de pin. On lit : MAT. 
AVG. PIC. £GN. MED. MewUier, Histoire de Lyon, II, 
p. 443. 

« Cf. Or«IU,30S5. 
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laient en effet par leurs aUribats les deœ foiriœ et 
indigetes de la Gaule et de la Germame. Dans Tan- 
tiqnité, les parques- yeîllaîent à la prospérité des 
hommes , présidaient à leurs destinées, comme les 
mairœ gauloises; comme elles, elles protégeaient 
les Tilles et les nations. Le nom grec des parques, 
Moîpâci, rappelle le nom même de mairœ; à moins 
qu'on ne préfère chercher Tétymologie de celui^ 
dans le celte mar, meir, merch^ fille, vierge, iden- 
tique au Scandinave moer et à Tanglais maid* 

Les parques avaient été d'abord chez les Grecs 
en nombre indéterminé , ou pour mieux dire, la 
parque fut à l'origine la déesse des destinées de 
chaque mortel. Le nom de Motp» n'était pas alors 
on nom propre, mais unmot destiné à rendre l'idée 
de sort et de destin. C'est dans ce sens qu'Homère, 
qui ne parle jamais que dune parque, a dit : Moi^m 

Plus tard on fixa le nombre des parques à trois, 
après la donnée d'Hésiode \ on les nomma La- 
chesis, Clotho et Atropos; on les appelait tantôt 
filles de Jupiter et de Thémis"^, tantôt de l'Erèbe et 
de la Nuit^, tant6t du Temps et de la Nuit ou de la 

» Odyss. III, v.2e9 ; XI, v. 291. 
' Odyss. II, V. 10 ; lïl, v. 328* 

3 Hesiod., Theog., v. 217. 

4 lémkm 

s Gleer., de Ntt Deonun, III, S17. 
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Terre et de la Mer' • On leur attribua également pour 
* mère , la Nécessité On les rqirésentait dans des 
monuments votifs presque semWables à ceux que 
noosaTonstrouyésexistantspourlesdéessesHuèies^ 
On figurait les parques couronnées de fleurs , avec 
un sceptre ou bâton à la main ^ ; on leur dressait • 
des temples et des autels ^. Les fata se lattachaieut 
en outre aux junones , aux campestres, aux nym- 
phsB, à toutes les divinités champêtres. Le nom de 
faiwB^ souvent donné aux nymphes, était emprunté 
au même radical que le nom de fatum^. Ce radical 
fat renfermait lidée d'avenir et de destin. Les 
parques tenaient ainsi à la fois des divinités duun- 
pêtres et des divinités gén^thliaques; et si» d'une 
part, elles partageaient avec Lucine et les junones 
les fonctions d'obstetrices ^ , de Tautre elles étaient . 
redoutées des habitants des campagnes , et c'était 

> Athenag., 15; Lycoph. Alei., 144; Tnlseï ad Lyc, 
v. 406. 

> Platon.^ Resp. X, p. 617. 

3 On voit ces trois femmes représentées au-dessus d'une 
inscription trouvée à Valence en Espagne , et rapportée par 
Gruler. XCVIII, 1 ; elle porte : FATIS || Q. FABIVS |1 EX 
VOTO. 

4 Mus. Pio -Clément., 1.6, tav. B. 

5 Pausan. Gorinth., c. XI; Lacon., c. XI; Phoe.» e. XXIV; 
On phr. Panin. ap. Rosin., iib. I, c. 13, p. 50. 

c Voss. Erki. Virg. IV, 46. Cf. HartODg, Die ReUglon 
der Rômer, II, 23let£V. 

7 Amwci ârcxà dyfiiwvoat | S dit Théocrite, IdyU. XIII, v. 44. 
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dans les vallées de la Phodde , qu'où plaçait leur 

II semble doue probable que le culte des parques^ 
de ces daminœ fatiy comme les appelle Ovide % fui 
associé, coofondu même arec celui des diyimtét 
topiques dont nous avons parlé plus haut, et cela, 
sans doute à l'époque où Too imposa à cellesHÂ 
les sumonis demain» et de iiialroii«wL'a8SOciatmi 
s étendit même jusqu'aux junones , aux nymphes» 
aux sylvaius, et en général à toutes les divinités 
champêtres des romains, dont plusieurs recevaient » 
ainsi que nous Tavons déjà remarqué, les titres de 
nMruetmairanaK 

Nous rencontrons également des inscriptions qui 
donnent aux nymphes des épitbètes tirées du nom 
de la localité système de dénominaiion qa&noos 
reporte tout de suite à celui qui était suivi pour les 
déesseMifcreaet parfois pour les faia^. Sfon adopte 
rétymologie donnée par Keysler, le nom d'^n- 

> Hom., Hymn. in Mmiir. 859. 

» Trisl., V. 3, 17. 

3 Telles soDt les ÎDscriptions saivantes : lYNONIB. {| 
MATRON II EX VISV || C. VIR. MAX. Orelli, no 1326. — . 
MATRONÏS II rVNONIBVS || VALERIVS || BARONIS. F. || 
V. S. L. M. Besutumagro MediolanensL, Murator. XCIII, 4; 
Orelli, 2085. 

4 Cf. Ordli, no 1774; Gruler. XCIV. 7; Maralor. 
LXXXVII , et Kejsler, Anliq. seplentr., p. 882 et sq. ' 

5 Dans cette inscription, citée par Orelli : FATIS || DE- 
RVONIBVS II V. S. L. M. M. RVFINVS || SEVERVS , 
Qo 1774, le nom de Deivo parait être un samom tiré de la 
localité. 
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fanœ porté par certaines divinités décorées aussi 
du nom de maires , désignerait encore des déités 
des vallées et des campagnes La déesse Neha* 
Lennia, dont le culte répandu chez les habitants 
de laZtiande, se rattachait àcelui de ces diviniléB- 
mères, présidait^ suivant les conjectures de M, Mar- 
chai, à la culture des plaines et rappelait par ses 
attributs la Pomone itahque Tontes ces immor- 
telles habitantes des forêts de l'Allemagne et de 
la Gaule, des bords du Rhin et de la Loire» ces 
yierges divines invoquées comsne les protectrices 
des champs et du sol, ne formaient donc qu'une 
immense famille à laquelle on adressait les mêmes 
vœux et on dressait les mêmes autels. 

Â Tavènement du christianisme , que devint le 
culte 'des déesses-mères, celui des nymphes, des 
sulèves, des sylvains, des junones ^ qui lui était 
associé? Disparut -il sans laisser aucune trace, 
aocun souvenir dans fesprit du peuple? Fnt-jl 
anéanti tout à coup, avec ces temples de Jupiter et 
de Meicnre que les premiers apôtres de la Gaule 

■ Ce mot viendrait, folvant eet auteur, Antiq. sept., 
p. 4S7, de iitie, vallée fertile et boisée, et fan, teigoear, 
maître. 

3 Cf. Gompte-ieudo de l'académie rovile de Braiéllei, 
15 janvier i84S. 

s Ces déeiM ont Hé qadquefois désignées simplement par 
rtoitliète de tïUrgei, comme dans cette iascriptien : SANC- 
TIS II VmsminVS (vlrginlhos) || CAP. AVIDVS || 
CAMPANA II POSVERVNT. Gmter, p. ii% 
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renversèrent dans leur impétueuse indignation con- 
tre le paganisme? On répondrait noa» à ne juger 
que d'après Tordre des révolatmis leHgieoses, que 
d'après ce que Ton sait de la persistance et de la 
leDadté des crayanoes, swtout chex un people 
ignorant et entêté, tels qu'étaient les Celtes, et 
comme sont encore les paysans bas-bretons ; on ré- 
pondra doublement non, lorsqn'on aiva étadié les 
témoignages que nous a conservés l'histoire. Ceux- 
ci, en effet, ne nous permettent pas de douter que 
le culte des objets physiques ne se soit conservé 
longtemps chez nos ancêtres. Les Capitulaires con- 
damnant comme sacrilège» ceux qui continuaient 
à allumer des feux et des lumières près des arbres, 
des pierres et des fontaines et qui adressaient leurs 
yœuxàoes êtres inanimés Lm lois de Lui^rand 
font la même défense \ Dans son allocution pasto- 
rale aux Belges qu'il venait de convertir, saint Ebi 
avait déjà défendu de placer semblablement des 
luminaires et des offirandes auprès des rochers, des 
sources, desarbres,descayemesetdescarrefburs^, 

1 Capit. I, tlt.e4,p. M^vH.!», CS, et a, fit. 996» 
p. 1093, c SI. 

9 Simili modo qui ad arborera quam ruslici sanctom (al. 
laoguinani) yocant atque ad fontanas adoravwit sut tiori- 
Ugnm vel inctntadoiiioi lèoerit, similitcr laediam pretil rai 
oompoDat in sacro palatio. Leges LnUprandi, !.. II, tit. 88, 
parti. 

3 Midliii ehriitiamii ad ihiia vd ad petm, vd ad Ibutei, 
Td ad arbores» aat ad cdlasi vd per trivia, Isminaria fiidat. 
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et il engage ce peuple à détruire tout ce qui servait 
à mtretenir cet usage superstitieux 

Les conciles joignaieni leurs anathbmes aux 
efforts isolés des princes chrétiens et des premiers 
missionnaires de la foi. Le 23* canon du concile 
d'Arles, tenu en 4.42, proscrit for tellement le culte 
des ^bres, des pierres et des fontaines \ Ces dispo- 
ffltions prohibitives furent renouvelées en 867» par 
le concile de Tours, dans son 22^ canon ^, et par 
d^autres conciles encore K 

En 748» le concile tenu à Leptines, près de 
Binche, dont les canons célèbres sont communé- 
ment désignés sous le nom d*Indie¥lu$ tuptruitio^ 
num et paganiarum^ énumère une foule de supers- 
titions qui remontaient chez les Belges au temps 
du paganisme ; et parmi les prohibitions qu'il pro- 
nonce, on remarque celles de sacris sylvarum quœ 
mmidas vœanf, de his facUmt mper peêrai^ 
de fonÉOmêocnfieiortm^. Âu Xm* sifcde, le culte 

aut vota reddere prssamat. Vita S. Eligii, auct. S. ÂudœDo» 
lib. % c. 15. 

> Ibid. FoDtes vel arbores qaos sacros vocant succedite. 

a GoQcU. Arelat. II can. 28, ap« Sînwmd., t. i, part. I, 
p. 106. 

3 Goncfl. Talon, II, ap. Sirmond., ibid. 

4 Qoodl. Nanoet, can. 90 ; GoneU. Aotodnii. n» 678. 

s Ce Tiliage de Leptines, situé près de Binche, s'appelle 
ai^oard'hiii le Tillage des Estiaes. Voyez dans l'exoeUent 
oQTrage da M. Scbayes, intitolé : Lm Payi-Bas ayant et do- 
rant la domination lomaino, U 3, p» 78 et §?., Tanalyiede 
rip d i c àliis. 
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des arbres et des fontaines subsistait encore chez 
les Saxmis qui babitaienl au-delà de FEIbe 

Mais ces défenses prononcées par les princes 
tempords et par l'église , restaient impaissantea 
devant les vieilles croyances des Gaalois et des 
Germains. Un respect pieux continuait à entourer 
les objets n longtemps vénérés; et ce n'était qo'en 
les consacrant au nouveau culte, qu'en sanctiBant 
pour ainsi dire ces vestiges païens, que les apôtres 
éd l'Évangile, fidèles en cela au con^wQ qae le pape 
Grégoire-Ie-Grand donnait à Tabbé Mèlitus allant 
travailler à la conversion des Gaulois parvenaioit 
à extirper les souches de la superstition qui avaient 
projeté dans le sol de si profondes racines. Ces 
forêts sacrées que les Celtes avaient si longtemps 
honorées comme la demeure des divinités, dans 
lesquelles ils n'entraient qne comme dans un sanc- 

I Hcbnodias, Chrooie. tiav.» e. 48, p. lOS. 

> Gum Tos Deus omnipotens ad Augustinom episcopuoi 
perduierit, disait saint Grégoire, dieile ei quid diu mecom de 
esnta Anglorom eogilant trsetari» vfdeUoet qoiafiMia Idolo» 
ram dwtrol In eadem génie minime debeant, led Ipsa qua> 
in eis tmit idola destrnaator. Âqua benedicta fiât ; in eiidem 
fanis aspergatur ; aliaria eemtraantar ; rdicpite ponantur : 
miia ii fana eadem bene oonstrucia sunt, neoesse est a culto 
demoDum in obsequiura veri Det debeant commutari, ut dum 
gens ipsa eadem fana videl destrut de corde errorem deponat 
et Deum verum rognoscans ac adorans, ad loca quae consue- 
vit, familiarus coiicurrat... Namduris menlibus siniulomnia 
abscindere irnpossibile esse non dubium est, quia is qui lo- 
cum summum asccudere nilitur, necesseesl ut ^radiliu>; yel 
passibus non aulein saltibus eleveti 
Cf. Beda, Hist. eccles. Anglor.^ lib. 
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taaire, l'âme saisie d'une crainte religieuse, ces 
forêts, dis-je, continuèrent à inspirer le même res- 
pect» la mèoie vénintioD* Des images pieuses forent 
placées sur les arbres jusqu'alors adorés, sur le 
chénot le hêtre, le tilleul et l'aubépine; et le peuple, 
en YBDUt, selon son antiqaeecmtomeySeprostenier 
sous leur ombre, honora presqu'à son insu un nou- 
veau dieu >• 

Ces idées nouvelles, ces pensées chrétiennes 
qui allaient désonnais s'attacher à ces simulacres 
naturels, n'effaçaient pas, dans Timaginalion po- 
pulaire, la croyance à Tessence mystérieuse de ces 
forêts. RappelooHious la célèbre forêt de Bré* 
chéliant, devenue la demeure des enchanteurs et 
des magiciens, après avoir été sans doute le théâtre 
des cérémonies druidiques ; rappdons-iious œs 
forêts qu'ont décrites les romanciers et les poètes 



■ C'était ordinilmKiit oDe image de la Vierge que les 
prêtres plaçaient au-deatoa dei arbm ascnéf. Le nmx dièoe 
de la Loupe pvslt avoir été un de oee aneicni moDunnlf 
do enlle draidioQe ainsi métamorphosé en relique chré- 
ttame ; on rappelle aujourd'hui le chêne de la bonne Vierge. 
Voy. Fret, Anlia. et Chroniq. Percheronnes, t. i» p. S6. 
M. Th. de la Villemarqué cite un fait bien curieux » et qui 
prouve à quel point les anciennes superstitions résistent long- 
temps , même aux progrès les plus avancés des lumières. Au 
mois d'août 1835, ait-il, tous les habitants de la paroisse de 
Kon-Kored en bas.-bret. , la Vallée des Fées ( voy. ce que 
l'on dit plus bas sur ce sujet) , se rendirent processionneue- 
meot, ban{iières et croix en tête» au chant des hymnes et ao 
.aOB éet dociles, à la footaine de Baranton et dans la forêt 
, 1% Brécbtfttant, pour daqiiand» k pkila itt ciei. 
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du moyeihâge , depoû oeUe oit demeuiait Obérai* 
le-Fayé, et que trairena TSmm de Boideavx pour 
arriver à Babylone, jusqu'à celle d'Ânnide que 
déeriTÎt le pmeen du Tasse , inspifé par Lvcaio 
et les souvenirs d'Arthur et de Merlin. Les fon- 
taines sacrées furent consacrées à la Vierge et 
aux aaiBits; on cniteneoreà ieois vertos toot en 
cessant de croire aux divinités qui y demeuraient ' ; 
des erax surmaolteent les pierres drmdîqaes % et 
les dolmens ou les menhirs furent transformés en 
calvaires* Ce ne fut plus à l'intervention des 
dé o ss ew rtges» à l'^t des incantations msgtqnes 

> Telles sont, dans le Perche, la foniaine miraenleuse de 
Saint- Jean-Pierrefixte , près de Nogent-Ie-Rotroa, celle de 
Saint-Germain, à Loisé, près de Morlagne ; celle de Sainte- 
Anne, à Fontaine^imon, près de la Loupe (Fret, Antiq. et 
Ghronîq. Percheronnes, t. 1, p. 26 et sq.) ; en Lorraine, la 
fontaine de Saint-Elophe (Beaulieu, Arcbéolog^ie de la Lor- 
rakie, t. 1, p. 209); en Bretagne, celle de Lochrist, de 
Troubérou à Laimilis; celle située sous un dolmen, près de 
Primelen (FrémioTille, Asliq. du Finiglère, P. 1, p. 101 , 
tf9; P. % p. 96) ; cdles de BodHii, de Safat-Liurent, de 
Saint-Jean-da-Doigt (SoQTeftre^ le Finistère en 18d6, p. 05); 
enfin la fameuse fontaine de Baraoton, sitnée dans la forêt 
de Bréchéiiant, et à laquelle sa propriété remarquable d'en* 
trer en ébullition dès qu'on jetait dedans un morceau de mé- 
tal, dut valoir de bonne neure la réputation de fontaine 
sacrée. Cf. Th. de la ViUemarqué» Contes populaires des an- 
ciens Bretons, p. 325. 

2 Tel est le menhir de Pontusval, près de Lesneven, dans 
le Finistère, menhir qui est surmonté d une croii (Souvestre, 
ouv. cit., p. 80); tel est aussi celui de Ploemeur, au haut 
duquel s'élève le même symbole, et sur lequel on a gravé les 
instruments de la Passion (Fréminrille» Antiq. des Cùtes-du- 
Nord, p. 26 et sv.). 
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de quelques druidesses^ qu'on attribua la vertu 
mystérieuse de certainies pbiiies» de eeriaiiies 
herbes, mais aux saints sous le patronage desquels 
elles furent placées. Le clergé, en un mot, couvrit 
tous les vestiges de la religion qu'il avait abattue^ 
du manteau de son orthodoxie. 

Ainsi, jusqu'à l'époque des Gariovingiens , le 
vieux culte gaulois résista encore ça et là aux vic- 
toires de la foi chrétienne. Les bois, les pierres, les 
fontaines ne s'étaient point complètement dépouil- 
lés, aux yeux des paysans, de leur caractère auguste 
et sacré. Nul doute qne le culte des nympins, des 
eaftipe«(re«, des déesses-mères, qui s'était, comme 
nous l'avons vu, identifié à ce fétichisme plus an- 
cien, pour l'ennoblir et l'épurer, ne continuât à se 
mêler à ces souvenirs vivants du druidisme, nul 
doute que les croyances dont ces divinités for- 
maient l'élément premier, ne laissassent encore 
dans les esprits des racines innombrables. 

Ces souYcniirs de la religion gaul<Hse, qui avaient 
survécu à la prédication de l'Évangile, n'étaient 
pas les seuls; il y en avait dautres qui étaient 
veam fortifier les premiers et relier en on seul 
corps de croyances les restes épars du paganisme 
de nos ancêtres. Les dieux du passé n'avaient 
point été totalement oubliés, mais les hommes, 
les héros du même temps ne l'avaient pas été 
davantage. En devenant chrétiens, les Celtes 
n'avaient point répudié d'un coup toutes leuis 
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inufiliolis Urtoriqim, et les noms ftmeox rem- 
plissaient encore leurs chants, leurs récits popu- 
laires. Du nombre de ces souvenirs, était celui de 
ces femmes vénérées, de ces dniidesses cpii exer- 
çaient sur Tesprit des populations gauloises et 
germaines un si prodigieux ascendant. Ces femmes 
étirient célébrées dims les poèmes bardiques, 
comme des prophétesses, comme des magiciennes 
auxquelles la aalore était soumise; la superstition 
populaire les douait en effet de pareilles qualités. 
TaBl6t vierges» jeunes et belles, elles présidaient 
aux rites mystérieux du druidisme; tantôt vieilles, 
hideuses et cruelles, elles suivaient les années, 
pour immoler au-dessus de la chaudière fetale 
les infortunés prisonniers. La renommée de ces 
femmes était répandue dans toutes les contrées 
septentrionales et elle s'y conserva fort tongtemps. 
On les appelait Alruner ' , nom dont les Romains 
avaient fait le nom d'Aurinia qu'ils s'imaginaient 
être celui d^ùne de ces prophétesses, ou encore, 
Gan, Gwan, c'est-à-dire magicienne \ L'une d'elles 

> Cenomû' Alruner ou d'Âliorumnes, prophétesse, magl- 
cienoe, vient de Haliy saint, ou AU, tout, et jRuna, mystère; 
les Latins en firent celui d'Âurénia. 

5 Suidas, lib. 1 , parle d'une prophétesse nommée Ganna, 
qui existait à l'époque de Doraitien et vint avec Velleda à 
Rome. Ce nom, qui, comme on le voit, a été pris par l'écrivain 
grec pour un nom propre, et qu'on lil également dans Dion 
Cassius, lib. 67, p. 7G1, n'était autre que le nom de Gwan, 
jpaagicieime, qui désignait 1a fonction et non la perspnoe de 
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s'était acquise ime rèpstyioii miivenelle soos le 

nom de Velleda, Jetlha ' reçut , aux bords du 
Necker.t im culte pariiouliw. Dans le Nord, ces 
femmes , désignées soas le nom de ViHur on bien 
de Spàkonur, c'est-à-dire femme de vision, par- 
couraient le pays, et dniant ThiTer» alors que les 
vassaux recevaient leurs seigneurs, elles assis- 
taient aux festins et prédisaient l'avenir auxconvi- 
▼es. L'histmrenoiis aoonservélenom de quelques*- 
unes de ces femmes; on cite Thôrdise, en Irlande 
la Spftkona Tlmiidi , et plus récemment daos le 
Groënland , la célèbre Thérbiôrg , surnommée la 
petite Vola \ C'est dans la bouche d'une de ces 
prophétesses que sont placées les prédictions de 
l'Edda, la Voluspa ^. Les Romains Consultèrent 
encore ces femmes merveilleuses. Alexandre Sé- 
vère^, AuréUen^, Dioclétien^, leur demandèrmt 
des réponses. A une époque où le druidisme avait 

ceue femme. C'est un genre de confusion dont lei sncieDSont 
éié sang cesse les aateim involontaires. 

> Cf. Keysler, Antiq.septentr., p. 4S9. 

> Bergmann, Poèmes islandais, notes sur la Voluspa» p. liô 
(Paris, Imp. roy.» 1838^ in-8o). 

3 Tfllospa hin Skamma, c'est-à-dire Courte prédictioo de h 
Vola ou Vala. Cf. Leik* myth. sept. ap. Gdd. SsBmnnd. t. 3, 
p. 772. ^ 

4 Lamprid. Alex. Sev., c. 60, p. 1029. 
^ Vopisc. Aorel., e. 44, p. 58», 684. 

6 VopiK. Numer., c. 14, 15, p. 793, 794. 
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presque complètement cessé d'exister, sous la pre- 
mière race de nos rois » les monarques firancs eoreni 
de soiaveav recours à leur sdence augurale. 

La mémoire de ces druidesses se conserva donc 
fort longtemps dans Tesprit du vulgaire , elle y fut 
entretenue, surtout en Bretagne, dans le pays de 
GalleSy par les chants celtiques; de Ik, leur nom 
passa dans les romans de la Table-Ronde, dont le 
fonds est entièrement celte, ainsi que Ta démontré 
avec autant d'évidence que de talent, M. Th. de la 
▼Hlemarqué ; puis il se répandit dans toutes les 
compositions du même genre 

chez le peuple, le ^uvenir de ces femmes s'as- 
socia naturellement à celui des divinités dont elles 
avaient été les prêtresses > à l'égal desquelles elles 
avaient été même souvent adorées^. Parques , 
nymphes , jmones , déesses-mères , druidesses , 
prophétesses gauloises , ne furent plus pour les 
Français crédules , pour les poètes qui les amu- 
saient de leurs fictions , que des êtres identiques. 
Femmes mystérieuses tenant à la fois du caractère 
de l'homme et de Dieu , magiciennes auxquelles 

t Voyez à ce sujet l'Essai sur l'origine des épopées cheyn- 
Ittiesqoes de I« Table-flonde, qae M. Th. de la vQlemarqoé 
« placé en téle de s€s coules el traitions populaires des an- 
tiens Bretons. 

* Vidimiis sub divo Yespasiano, Velledam diuapid pleros* 
W mmM$ loeo babilam. Sed et olim Aariniam» et com- 
paris alias veneratl sont, non ad^datione, nec taoqiiaiii 
AusercDt deu, Tadt. GeroL, c. 8. 
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l'avenir dévoilait parfois ses secrets , enchante- 
resses aux mains desquelles était livrée la desti- 
née des humains ; sur leur tête, en un mot, vinrent 
se confondre et se concentrer les-attributs de 
tontes les déesses gauloises et des draid^tses qm 
les servaient. Ces femmes » le peuple leur donna le 
nom de magiciennes, de fées, de. sorcières ; mak 
il les désigna spécialement par le nom de fata, sous 
lequel ses ancêtres avaient honoré les parques 
identifiées aux déeasefr-mëres, par celui de fcUa, 
qui ne renfermait rien de plus, au reste, à ses yeux, 
que l'idée d'enchantement. De fata, on avait fait 
fdéf féCf féerie, comme de pro/um, prata, on avait 
fait frai, pré, prairie; et ce mot de faé voulut dire 
simplement « enchanté » ; en ce sens, il était ad- 
jectif. <c En celuy temps, estoit appelé faé cil qui 
s'entremettoit d enchantements, dit le roman de 
Lancelot-dii-Lac On peut citer de nombreux 

t Cette étymoiogie est cenfirmée par le Mntlineiit d*» 
auteur anonyme dn XIV* siècle, rapporté par M. Leroux de 
LlDcy dans son idtéressante introdaction an lim des Iié> 
gendes t « Mou enfant, les fées ce estoîent deables qui di- 
soient que les gens estoient destines et faes les uns à bien^ 
les antres à mal, selon le cours da ciel ou de la nature. 
Gomme se un enfant naissoit à tele heure ou en tel cours, 1! li 
estoit destiné qu'il geroil pendu ou qu'il seroit noié, ou qu'il 
espouseroit tel dame ou telez deslin(^es , pour ce les ap- 
peioit l'en fées, quar fée, selon le latin, vaut autant comme 
de stinée, fatatrices vocabaniur. » L'influence chrétienne se 
fait sentir dans ces paroles, les fées sont devenues des diables, 
par la même raison qu'à l'avèoement du christianisme, Jupiter 
et H ereore definrent des dtamis* 
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exemt>les de remploi de /oé, 4^08 le sens adjec- 
tival : 

Mont ont Jason entr'auls loué 
Bien dient Los qu'il est faé. 

4 

dit le roman de la guerre de Troie. 

On lit dans celui de BruH-de-la-Montagne : 
Il a des Ueax^fa^i ès marchei deCtiampaigne. 

et dans celui de Parthenopex de Blois, au sujet 
de la forêt dea Ardenn^ : 

Ele estoit bisdouse et faé. 

Les £oossais disent encore de quelcpi'nn quiest 
firappé de la fatalité, qu'il est /"ey. Dans le patois 
toulousain, un sorcier est appelé /aytUiéf fayti^ 
Ihiro^ mot dans leqnel on retrouve le même radical 
fay, auquel se rattaeheot partout des idées d*en- 
ebantement. ^emarqwns qu'en prenant ce nom 
de fata dans une acception qualificative, le peuple 
. revenait au sens primitif du mot lui-même; le nom 
de /îsia avait été comme celui de "tÊtU^i originaire* 
ment un nom commun \ - 

Suivant les contrées» lé nom de foiUL subit quel- 
ques légères altérations; las fées s'appelaient faAitf 
dans la langue d'oc , hadas dans la langue castil* 
lane 

> Cf. ce que nous avonsr dit plus haut. C'est dans le sens 
adjectival que Gervais de Tilbury a employé le mot fadus 
dans ses Otia imperialia, p. 987, en parlant d*iui obeTal en- 
chanté, sorte de kobold ou d'esprit familier. 

a Itali fata eliamnum dicunt , occitani fadas. Fadas et 
Hadas vocant Hispanici fabularum seu Romanoniinscriptores. 
Du Gange, Glossar. med. etinf. lat., yofadus. 
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C'est donc à la fois dans le culte des parques et 
é&s deœ maira, dans celui des bois et des fon- 
taines, aussi bien que dans le caractère accordé aux 
druidesses» qu'il faut aller chercher Texplication 
desattribuls qui furentdonnés aul féeset la preuve 
que celles-ci sont réeflement nées d'un mélange 
dont nous avons séparé» il n'y a qu'un instant, les 
éléments primitifs. Les moyens de démonstration 
ne manquent pas, et leur abondance seule annonce 
assez sur quelle base solide on peutiiS9eoir le rap- 
prochement que nous avons entrepris. 

C'est, avons-nous dit, aux fontaines et aux fo- 
rêts que présidaient les divinités de la Gaule; 
c était au fond^ de ces forêts, sur les bords des 
eêXKtp des sources qm jaillissaient parfois àrombie 
de quelques uns de leurs arbres, que se célé- 
braient les cérémonies en leur honneur. Ces lieux 
devatent dono être , dans l'imagination populaire , 
le séjour des fées , comme ils avaient été jadis en 
réalité celui des druidesses ; et dest précisément 
ce qui s'est passé. Les fées se rendaient visibles 
près de l'ancienne fontaine druidique de Baranton, 
dans la farét de nréchéliant : 

LÀ sou&e l'en lei fées veoir^ 

écrivait, en 1096, Robert Wace. Ce fut également 
dans une forêt, celle de Colombiers en Poitou, 
près d'une fontaine appelée aujourd'hui par cor- 
ruption ht font de Scie , pour la fontaine des 
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Fies> que Hétasine apparat à Raimondhi CTest 

aussi près d* une fontaine , que Gracient vit la fée 
dom il tomba amoareox et arec laqoeUe il dis- 
parut pour ne plus jamais reparaître '\ C'est près 
d'une rivière, que Lan val rencontra les deuxfées« 
dont Tune, celle qui devint sa maîtresse, Femmena 
dans llle d'Avalon^ après l'avoir soustrait au dan- 
ger que lui fusait cdorir Todienz ressentiment de 
Genèvre Viviane, fée célèbre dont le nom est 
une corruption du Vivlian, génie des bois, célébré 
par les diants critiques, habitait au fond des fo- 
rêts, sous un buisson d'aubépine, où elle tint Mer- 
fin ensorcelé K 

Les eaux minérales, dont Faction bienfaisante 
était attribuée à des divinités cachées, à Sirona, à 
Yénus Anadyomënè , auxquelles on consacrak des 
ex-voto et des autels, furent regardées au moyen- 
4ge, comme devant leur vertu médicale à la pré- 
sence des fées. Près de Domremy, la source tlwr- 
male qui coulait au pied de l'arbre des fées et oii 
8*était souvent arrêtée Jeanne d'Arc, en proie à ses 
étonnantes visions, avait jailli, suivant le dire po- 

I Hist. de Mélusioe par Jean d'Arras, p. 125 (Pacis, 
1698, in-!2). 

a Poésies de Marie de France, éd. Roquefort, 1. 1, p. 537, 
Lai de Gracient. 

3 Id. t. 2, p. 207, Lai de Lanval. 

4 Th. de la VOIemarquéi Contes populaires des* aoeieDs 
Bretons. • 
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polaire^ sous la baguette des bonnes fées C'est 
encore sous le même patconage que les lEUMUar 
^ardf de l'Auvergiie placent les eai» minéfâles 
de Murat-le-Quaire ^ Les habitants de Glouçester» 
Fancienne Kerloiony prétendent que neuf fées, neuf 
magiciennes veillent à la garde des eaux thermales 
de cette ville; et ils ajoutent .qu'il faut ies vaincre» 
qnand on. en rtut faire usage* Ne voilàrtT-il pas, 
ainsi que Tobserve M. de la Villemarqué, Técho 
affaibli de la tiradiliôn primitive? Ces neuf fées ne 
sont-elles pas visiblement les neuf druidesses qui 
tenaient leur collège dans cette ville et près de cette 
fontaine, druidesses qui jouirent longtemps d*une 
extrême réputation et dont la mémoire valut plus 
tard à Kerloiou , la renommée d'un des premiers 
centres de sorcellerie de la Gr^^de-Bretagne? 

Les fées» comice les dmidesses, étaiient ordinai- 
rement Tètoes de blanc; elles portaient des cou- 
ronnes, ainsi que les parques et les déesses- 
mères K 

% 

• Voyez le procès de Jeanne d'Arc donné par Laverdy, 
Notices et Exlrails des inanuscrils de la Bibliothèque, t. 3. 
ËQ Grèce, c'était aussi aux nymphes qu'on attribuait la vertu 
des.eaor oiioéraU^. Strabon nous apprend, lib. 8» p. 856, 
qa'à Héraclée, en EHde, on croyait que les quatre nympbei 
Ionides:Calliphéa» SjDoalaitis, Pegia et lasis^ goérissaiflQt 
les malades qui -reDaleot se baigner dans une soiiroe près du 
fleure Cytherios. 

« Iw-B. Boalllet, TableMee historiq. de l'Auvergne, t. % 
p.586/ 

3 Adooe Tîst plusieurs dames faés aournées et toutes coa- 
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Un des traits les plus caractéristiques des fées, 
c'était le soin qu'elles prenaient d'assister à la nais- 
sance des enfonis auxquels ell^ dispensaient à leur 
gré les défauts et les qualités» le bonheur et la 
mauvaise fortune. Nous reconnaissona dans cette 
présence, près du berceau des nouveaux-nés, un 
des attributs des parques» dont une des fonctions 
était d'assister lUthye et de se trouver à la nais^ 
sance des enfants, pour prononcer sur leur avenir. 
Les parques présidèrent à la naissance d'Achille. 
Pindare nous montre Apollon ordonnant à ces 
déesses d'être présentes aul couches d'Evadné; 
Ovide les feit pénétrer dus la diambred'Ahfaée, 
pour allumer le tison fatal auquel est attaché le sort 
de Méléagre A la naissance d'Hercule, ministres 
de la jalousie de Junon, elbs prolongèrent les 
douleurs d'enfantement d'Alcmène Sur la pa- 
tëre du musée Borgia, nous voyons de même ces 

# 

ronnées de couronnes très sumptueusement faictes et rooull 
riches, dit le roman d'Ogier le Dâ^ois, en parlADl des fées 
qu'Ogier vit dans l'tle d'Avalon. 

I Cf. sur la présence des parques à la naissance de ces 
différents personnages, Ovid.. Mélamorph. VIII, 454. Trist., 
V, 3, 23. TibulL, 1,8. 1, 4. Y, 3. Horat. carm. saecul., 25; 
Gatull./ 64, 306; Piodar Oljmp., XI, 65; Anlonin. Liber. 
Translmi., €. 2, Voyez aussi sar ce sujet el relativement à 
la substitiition .'qae l'oo a fàile quelquefois des meses ailt 
parques, Pliilostratoruin Imagines, ed» F. JaoobStimm ootis 
WelidEeri. Nota ad lib. II, p. 448. 

» Antoo. Libéral. Transform., c, 29, p. 227, ed. Wester- 
naui. 



I 

as us 9iMB - 

purqiies antiques. Nous ne dlevons plus qu'on fûtr 

dans la légende de saint Armentaire , composée 
vers Tan 1300, par un gentilhomme de Provence . 
nommé Raymood, on parle des sacrifices qn^on 
faisait à la fée EsterQlle qui rendait les femmes 
fécondes. Ces saerifiees étaient oSeftis sur une 
pierre nommée la Lauza de la Fada ' . 

On voit combien de dires populaire;^ consacrât 
pour les fées, ce nombre trois. Dans le pays de 
Galles, les £ifs qui se rapprochent tant de nos fées, 
et dont nous parlerons bientôt^ se distillent éga- 
lement en triades 

Ainsi tout, jusqu'au nombre luir-même , 
nous reporte aux parques antiques et tend à re*- 
nouer la chaîne des traditions qui rattachent celles- 
ci à nos fées françaises. Ce nombre de trois repa** 
ratt dans une foule de' légfendes relatives à ces 
femmes mystérieuses : Ce sont trois fées qui ont 
bâti, à trois lieues de Tours, le château des fées^ ; 
ce sont trois fées blondes et pâles qui ont apporté 
à f.,angeac dans ie Yelay , ^es pierres druidiques 
que Ton y remarque^; près de Sinzbeim, en Alle- 
magne, on voit souvent apparaître , au dire des 
paysttDS, trois demoiselles q[ui.vont filer à la veillée 

f Cambry, Monuments celliqqes, p. 342. 
> Grofion^rokfr ^ Fairj Legends and traditUms of tbe 
sovth of Mand, P. 8, p. 908 et s?. 

3 Méin. de l'acad. celtique, V. p. 411 et sv. 

4 Mémoires de ia Société royale des Antjyiaires, t. 8» 
p. 28. 
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d£pfeiibach\Âœtteoccapatioode ces demoiselles, 
OMBmeiit ne pas reooimattre les fëes dont le fosean 

était une des principales occupations ? On sait de 
qoeUertputationd'habileléjomssidenlcesm^ 
ouvrières , et l'expression proverbiale « travailler 
comme une fée» s'est conservée jusqu'à nous. Les 
Mbipat tgrecqnes filaient aussi; les destinées dai 
humains étaient attachées à leur fatal écheveau , 
et c'est là encore un de .ces traits frappants de 
ressemblan%)e qui les rapprochent de nos fées. 
Longtemps elles furent connues.sous le nom gé- 
nérique de xAM^&fr* xaeroQcJifiecç-*, ayant que \6 nom 
de r^^'M fut réservé plus spécialement à l'une 
d'elles^ ^ • * . ' 

Les déesses-mbres étaienthonorées quelquefois 
ccHomes les protectrices. spéciales de certaines fa- 
milles^. Les parques, ne dédaignaient pas de se 
faire voir aux hommes, de visiter les maisons qui 
conservaient l'innocence et pratiquaient la justice 

■ Grinuiiv Trad. allem. tr. Th. T., p. 

a Cf. Ed. iaeobi, Mytliolog. HmdwOrteibiich, tom. S, 

p. eai. 

s H. Sclureiber, Die Feea id Eiiro|>a»p. 47. 

4 C'est ee - qu'on voit par ces imcrîpUoDS If ATKIBUS 
ÂBS4GIIS* PA U TEENIS. SIVB MATERIUS AYR, 
LtVeRONIVa YE II RUS PE. PRÂEFEGTI. PRO. SE ET 

SUIS V. s. L. M. Murator. XCIY. 6. — SECVNDVS. RV || 
FIANVS(| PRO NATIS. SVIS. MATRONIS|| V. S. L. M. 
Mediolani. Gruler. MXVï. 6, — MATRONIS. || CALVISIA. 
G.FILIA II GVflf FILUS II V. S. L. M. || L. D. D. D. Ibid. 
XGII1.8. 
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0l k cluuctelé Cejcandère se fetroaye diez ptiK 
(èes représentées comine deTéritables diTH 
nités domestiques. Dame Abonde , cette fée doni 
parie Goiibniine de Paris apporte l'abondaiicff 
dans les maisons qu'elle fréquente ^ La célèbre 
fée Mélusine pousse des gémissements doulonreux,. 
chaque fois que k mort vieat euleveruuLusignaii'.r 
Dans rirlande, la Banshee vient de même aux 
loiAlies du miilade appartenant à k famille qu'elle 
protège, frapper des mains et faire entendre des 
cris de désespoir En Allemagne, dame Berthe, 
appelée aussi la Dame-Bknche, se montre» comme 
les fées, à la naissance des enfttnts de plusieurs 
maisons princières , sur lesquelles elle étend sa 
proteecion. Erasme rapporte une tradition qui se 
rattache à la même croyance : suivant lui, une dame 
bbndie se motatre en Allemagne et en Bohème , 
le jour où quelque souverain de ces contrées est 
prêt à mourir ^. Cette dame Uanche apparaît tout' 

' Présentes nnmque ante domus inviser« cattM 

Sacpius rt sese mortali ostenderc cœtu 
CœUculflB nondum reU ptetate solebant. 

Catull. Argonaut. 

^ Deuniverso , par Gnill de Paris, l. 1, p. 1037 (Aurel., 
1674, in-Ffî- ^ OU" (lame Abonde paraît être la même que la 
Mab dont Shnkcspeare parle dans sa tragédie de Roméo et 
Juliette ; elle se rattache à ia Holda des Allemands , donc 
&008 jiarlerons plus bas. Cf. G. Zimmermann , de mutaU 
SatoBtiin Yeterom religione» p. 21 (Dâlinslad., 1839). 

2 J. d'Arras, HIst. de Ke'tisine, p. dtO. 

4 GrohoD Groker, Fairf Leg^endsy.part. I , p. 338; part. 3, 
• p.AO. 

^ Grinm/Trad. aUem. Irad. Tbeil, ton. 1, p. 438. 
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place sur le donjon qui les couronne» comme elle le 
filan diAteaade Tennebei^g en Thuringe *• Dans les 
bruyères de Luneburg, la Klage-Weib annonce 
de même aux habitants leur fin prochaine. Quand 
la tempête éclate, que le ciel se couvre , quaad la 
nature est en proie à quelques-unes de ces tour- 
mmîM oè elle semble lutter contré sa destmcâon, 
la Klage-Weib se dresse tout-à-coup comme un 
autre Adamastor , et appuyant son bras gigantesque 
sur la firèle cabane du paysan , etfe loi annonce par 
rébranlement soudain de sa demeu];e, que la mort 
désigné ^ 

Les épithètcs données sans cesse aux fées , sont 
celles de bannes, banneshdames , bannes et fran^ 
ehes pueeUes. Ces qualifications ne sont évidem- 
ment que la traduction du titre de bonœ donné aux 
parques» phitAt sans doute par antiphrase que par 
reconnaissance , et de puellœ attribué aussi bien 
aux nymphes qu'aux fata^ Le nom de Matte donné 
à une fée célèbre d'Eauze, pour laquelle on avait 
reproduit la fable du Minotaure, semble venir du 
mot mater abrégé. 

Voudrions-nous des preuves plus conviuncanles 

• Cf. Der Sagenschalz und die Sagenkreîse des Thurin- 
gerlandes , herausg. von Lud. Beçhslein , part. 2, p. 104 
et P. p. 125 (HildburgbauseD, 1836>iQ-12). 

^ Spiels ArchiY.. U. 297. . 

3 C'est 06 qi^OD pmt voir |Mir celtà incriplioii : . I. O. 
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de rassimilâtion qui s'était opérée entre les parques^ 
el les fées, nous les troaverions dans l'idée ^ènoe 
que Ton se formait des premières au moyen-&ge , 
dans le râle qu'on leur faisait jouer « le nom qu'on 
leur attribuait à cette époque. Lorsqu'on fiEut appa- 
rattre ces déesses de la mythologie antique , on 
ne les distingue plus des fées, pu plv^ exactement 
on ne voit plus en elles que des féesi Ainsi , pour 
n'en citer qu'un exemple , Juan Lorenzo Segura 
d'Astorga» dans son poème d'Alexandre > lait 
tisser par des femmes qu'il nomme fadas^ fées, 
les vêtements du jeune fils de Philippe ' ; . ee» 
femmes sont au nombre de trois , comme les par- 
ques ; elles sont d'habiles ouvrières» comme les 
fées» On ne saurait dire d'une. Aianière précise si 
ce sont les Motpxt ou les fades des traditions popu- 
laires du Midi, ou pour mieux dire ce sont les 
unes et les autres que Ton a confondues . 

« 

H CONSERV. Il ATORI ET DOMÎNTS NYUPHABVS 
PVE II LORIGIVS II flILVS. Orelli, no lôi^. 

t Fecieron la camisa duas Fadas ennà niar 

Dicronie dos hondades por i>iea le «««iMir ^ 

Fizo la oira Fada tercera el brial. 

Terz. 89. 90. ap. T. A. Sanchez, Coieccion dçpoesias CAStS- 
laoes anleriores al sigio XV, t. 3, p. 13. 

> Amyot, dans son style naïf, rend plusieurs fois, en Ira- 
duisanl Plutarque, le nom Uciipx par fée. Lachesis, par 
exemple, est pour lui la féeLachesis. Cette nouvelle preuve 
de la confusion en question n'est pas une des moins con- 
cluantes. Amyot, en adoptant le mot fée, se conformait éyi- 
demmcDt aux iUée£ qui a^similaieDl les parques aux fées. 
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Les mâts par lettinets^ les fées se rattachakiat 

aux druidesses, sont encore plus nombreux et plus 
f rapjMuits que ceux qui les rapprochent des déesses- 
mères. En Bretagne , les fées sont appelées br- 
rigans^ Ce nom est formé de deux mots ; gwtnn, 
génie« ou gteynn, femme, et iorrijf» diminutif.de 
korr, petit. On le retrouve, quoique altéré par une 
bouche latine, dans ceiui de barrigenes, garrigencB^ 
sous lequel les dmidesses sont désignées par Pom^ 
ponius Mêla'; et dans celui de gallican que Vo- 
piscns donne aux prétresses gauloises. Ce nom de 
korrigans était donc celui qui ^ chez les Celtes^ 
^rvait à dénommer les neuf vierges que les an- 
ciens bardes cambriens. donnent pour suivantes à 
la déesse Koridwen ' ; peut-être môme était-il 
originairement identique à ce dernier nom dont il 
a été formé sms aucun doute ^. 

Les caractères assignée aux fatidiques prétresses 
de rtle de Seyn se retrouvent si exactement dans 
ceux que les paysans bretons attribuent aux kor- 
rigans, qu'il est impossible de s'y méprendre* 
Ecoutons plutôt le savant historien des Gaulois , 
M. Amédée Thierry ^ : « Des magiciennes et des pro- 
phétesses étaient affiliées à Tordre des druides; 

I PompoBhis MdSt de iita orfoiB» lib. c.fi, -> . 
» Aorel., c. 44. 

3 Th. de la ViNemarqué, Barzas-Breiz, Inlrod., p. xir. 

4 Bist. des Gaulojs, â« édiL, t^ 2, p. 117 sv. 
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cieé semient d'instroments aux Tolontés des prê- 
tres, rendaient des oracles , présidaient à certains 
sacrifices d'où les hommes étaient sévèrement 
ezdns, tenaient des assemblées fioctnnieSy durant 
lesquelles elles se livraient aux cérémonies les plus 
eAroyablesetles plus extravagantes. L'Ile de Sena% 
située vis-à-vis le cap le plus occidental de TArmo- 
rike, renfermait le collège de neuf de ces femmes 
nommées Sene$, On leur attribuait un pouvoir illi- 
mité sur la nature ; elles connaissaient l'avenir , 
des guérissaient des maux !ncuïtd)les; la mer se 
soulevait ou s'apaisait, les vents s'éveillaient ou 
se calmaient à leurs paroles; elles pouvaient revêtir 
toute forme, emprunter toute figure d'animaux*». 

D y avait encore un autre collège de ces femmes 
dans- un tlot à Fembouchure de la l.oire ; celles-là 
n'allaient visiter leurs époux que la nuit. 

Comparons maintenant ces paroles à ce que 

• M. de Fréminvillc suppose que Pomponius Mêla, qui 
rapporte ce fait, avait contondu l'tle de Seyn, où était un 
collège de vieillards, comme l'indique l'étymologie de ce 
Dom, Sen, vieillard, avec 1 île de Groix. L'étymologie du 
nom de cette ile , située non loin de Lorient, lai fait croire 
qu'elle était le .<>iègc d'un collège de druidesses , attendu 
qu'en langae celtique, lembi groas^ growh, signifi* sorcière, 
magicienoe. Cf. Amiq. de la Bretagne, Finistère , part. % 
p. % el ST. 

a Ce pouvoir qu'avaient les sorciers.de revêtir toutes les 
(braies et qaela (àble atlriboe.à Brotée, à N^rée, à Glaoeas et 
à PMfnalhé, est la soproe des coules que les paysans déblMI 
sur les Ljcanthropes, et Ure peai-ètre son origine dit dogme 
antique de la métempsjchose. 



. kju,^ jd by Googl 



DU MOTEN-AGE. 39 

H. Th. de la Villemarqué nous dit des fées bro* 
tonnes ou korrigans : Ces femmes joignent aux 
laealtés que nous porâédons un pouvoir sornih- 
turel. Elles connaissent Tavenir, commandent aux 
agents de la nature. Cette vertu magique par la-^ 
quelle elles peuvent se transformer en la forme qui 
leur plaît , elles en sont douées, comme les druides 
auxquelles la croyanee cdtique l'attribuait égale- 
ment. Merlin nous est représenté comme jouissant 
d'une semblable puissance , et le barde TaUesin , 
dans ses diants , se vantait de la posséder à son 
tour £n un clin d'œil les korrigans peuvent se 
transporter d'un bout du monde à Tautre. Tous 
les ans, au retour du printemps, elles célèbrent 
une grande fôte de nuit ; au clair de lune, elles 
assistent à un repas mystérieux, puis disparaissent 
aux premiers rayons de l'aurore. Suivant les 
Biéoies traditions, ces fées sont ordinairement vê- 
tues de blanc ; cette couleur rappelle celle du 
vêtement des dniidesses ; elle explique ce surnom 
de dames blanches qui leur a été souvent donné. 

Les paysans bas-brètons' n'ont point oublié tout- 
à-fait Torigine druidique des fées; ils assurent que 
les korrigans sont de grandes princesses gauloises 
qui n'ont point voulu embrasser le christianisme, 
lors.de l'arrivée des apôtres; et voilà pourquoi,» 

i Tb. és la Villemarqué, Contes ponul. des anciens Bre- 
tons, inlrod. p. XU 
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ajoatBBt-ils > la malédicckitt de Dieu les a ffappées* 

Par une croyance analogue, les habitants du pays 
de Galles voient dans les mêmes f ées> les âmes des 
druides condamnées à faire pénitence* 

Ces collèges de neuf vierges qui existaient dans 
différentes ttes, à Sena, à Mena, an mont Saii^ 
Michel, à Tembouchure de la Loire, en divers 
endroits sacrés, comme à Kerloiou, étaiejit en- 
tourés d'un respect trop profond pour que leur 
souvenir ne soit pas resté longtemps gravé dans 
l'esprit du peuple. Des idées de mystère, de magie 
s'associër«nt longtemps à la mémoire de ces lieux. 
C'est ainsi qu'est née cette tradition de File d'Ava- 
Ion, séjour des fées, lieu de déUceSt sorte de pa- 
radis dans lequel elles résidaient. Qu'Avalon ait 
véritablement existé, que ç^ait été un lieu réel du 
Sonunersetshire, Glastonbury» comme il semble 
résulter du témoignage de Giraud de Cainbrie„ou 
que Fimagination seule ait cxéé cette tle eochttii-* 
tée, toujours est-il qu'elle est devenue dans les lé- 
gendes, le type de ces iles que les Celtes regardaient 
comme sacrées ' et dans lesquelles se tenaient les 

I Les Celles regardaient les tles comme des images de 
Hettha CTacit. gena. e. 40) ou de la Terre. Ce nom d'Hertba 
est encore oelui delà phis occidentale des Hébrides, Herta 
on St-Kilda» située à 257 milles de Glascow. Cf. Renneth M a- 
caulay, Histoire de St>KUda, tr. franç., p. 127 (Paris, 1782). 
Ce n'était sOQTent, comme à Genève, qu'un rocher situé au mi- 
lieu des eaux , qui fournissait à ce peuple l'image d'une divinité. 
M. L. Hamon, dans un des intéressants articles qn'ii a donnés 
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collèges druidiques. Ce qui le démontre, c'est que 
Geoffroy de Monmouth place précisément dans 
Avaion, lesBarhgènesde PomponiusMéla, qui pour 
Im, sont devenues des fées. D'aillecrs la tradition 

d'une île, séjour des mortels vertueux, après leur 
mort, est une des plus anciennes que nous rencoi^ 
trions dans TEg} pte, et il y a toute apparence que 
les Celtes la reçurent de ce pays aussi bien que les 
Grecs et les Romains. C'est donc avec raison«qu'£« 
douard Richer • a soutenu que les îles bretonnes 
n'étaient autres, que iesUes Fortunées des anciens; 
mais son erreur a été de ne point reconnaître la 
commune origine orientale de ce mythe. Lesilesdes 
bienheureux, situées dans un désert, à sept joor- 
nées de ïhèbes , ont donné naissance au mythe 
grec de TElysée et des iles Fortunée^. Le mot 

dans la Nouvelle Revae de Bretagne, t. 2 (Rennes , i839)^ a 
rapproché avec raison cette croyance de celle où l'on est 
encore en divers lieux , par eiemple près de Pontivy, que 
certaines (»ierres druidiques* vont la nuit se plonger dans les 
eaux-; croyance druidique qui a donné naissance à la cou- 
tume chrétienne établie en plusieurs endroits, de plonger dans 
• Teau la statue du saint aue l'on voulait fêter. Beaucoup d'îles 
ont conservé aux yeux du vulgaire leur caractère sacré; telle 
est celle d'Arz sur les côtes du Morbihan , que Ton regarde 
comme le sc^jour des nains , le rendez-vous des poulpiquets , 
des korrigans , des bolbigueons et des sorciers; telles sont 
celles d'Iona ou Icolmhill dans les Hébrides , d'Enniskea . 
(Ïnys-Kaha) près de Black-sod-Harbour, en Irlande. Au nord 
de rtic de Fiouie , à l'est du Julland, l'Ile de Samsey passe 
de même ponr le séjour des sorcières et des magiciennes. 

' GEuv. litt., éd. Mellinet, t. 5, p. 302 et sv. 

a ^erod., lib. 3» c. 26. 
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Élysée signifie joie, jubiblioiiy et Avalon nous ap- 
paraît aussi comme un lieu où règne le plaisir et 
la félicité a : Cette tie délicieuse d' Avalon, dit le ro- 
» man d'Ogier le Danois, dont les habitants me- 
)Ê noient vie très joieuse, sans penser à nulle quel^ 
» conque meschante chose, fors prendre leurs 
» mondains plaisirs. » On sait en outre que c'était 
du côté de la Grande-Bretagne que les druides 
plaçaient leur Elysée. Et c'est cette tradition qui, 
rapportée àPlutarque lui fit croire que les tles 
des génies ou des héros étaient situées dans ces 
parages. 

Le nom d' Avalon vient dinys AfaUm, tle des 
pommes, en langue bretonne; et l'on a expliqué 
cette qualification par l'abondance des pommiers 
qoi se rencontraient à Glastonbury Noos ne sa- 

■ DeOracuI. defect. II/p. 419. Cf« Euseb. Prep.e?ang., 
lib. 5, c. 17, p. 207. 

3 Glastonbury est en effet situé dans un vaste verger de 
pommiers, entouré de petites rivières, et paraît avoir été un 
sanctuaire druidique. Dans la crypte souterraine de l'égiise 
de l'abbaye, on trouve une ancittnne fontaine sacrée (holy well) , 
dédiée à saint Joseph d'Arimalhie, le prétendu premier apôtre 
de la Bretagne. C'est epcore un exemple de la substilulioo 
-des idées ehrélieoiief aoi^ croyances celtiques. Joseph d'Ari- 
malhie, symbole de la rellgioa nouvdle, a pris, coane dans 
la légcbde du saiol Graal, la place de la divinité celllqoe. 
Cf. sur AvaloD, le roman de Bral de Robert Wace, publié 
par M. Leroux de Lincy, t. t, p. 5^, note. Suivant M. de 
Fréminville, Avalon serait la petite tle d'Âgalon, silaée non 
loin du célèbre château de Kerdud, et dont les chroniqueurs 
font le séjour favori du roi Arthur. Antîq. de la Breta^, 
GOtes-du-Nord, p. 19. 
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tùûs jusqu'à quel point cette étymologie est snlfr- 

santé pour identifier avec ce lieu le poétique séjour 
des fées. Ce suruoiii nous lappeUe TUe et le jardin 
des Hespérides, que les anciens plaçaient aux ex^ 
tremilés occidentales du moude» et il nous semble 
qné le nom d'Avalon poorrait bien avoir avee 

celui des Hespérides une communauté d'origine. 

L'idée d'une terre située au-de^à des limites 
des régions habitées, idée qui est précisémem 
pelle que Platon a fait revivre dans son Atlantide, 
se rattache au mythe des lies Fortunées. Les pre^ 
miers chrétiens plaçaient aussi le Paradis terrestre, 
le jardin de la ponmie fotale» au-delà des bornes 
du monde; et, sans contredit, ils subissaient alors 
rinfluence du grand mythe dont Avalon a été l'un 
des rameaux D'après la tradition antique^ les 
ftmes montées sor des dauphins se rendaient aux 
lies des bienheureux. Au moyen-àge, on se figu- 
rait que les anges emportaient les âmes des élus 
pour les transporter dans le ciel. Suivant les chants 
bardiques, des esprits mystérieux transportèrent 
de même dansTElysée^^Ile Arthur blessé et resté 
sur le champ de bataille de Camlan. C'était là la 
donnée armoriquaine. Taliésin le fait disparaître 
dans la mêlée et parle de sa disparition comme 
d'un mystère. Mais les poètes vinrent unir à ce 

> Je reviendrai amplement sur ce sujet dans le travail que 
je prépare sur rhbtoire des croyances relatives à l'âme et à la 
vie future dans raotiqaité et au moyen49e. 
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récit d'aiitros fobles. Ce fut dans Ftle d'Aval<m 

qu'Arthur fut conduit par Morgfane, qui le guérit 
de ses blessures. Cette Morgaue est une druidesse; 
on la reoonnatt aisément à son séjour dans une 
Ne, à sa science médicale, tous caractères qui ap- 
pardonnent à ces. femmes. 

Dans la vie de Merlin le c^aiédonien, c'est con- 
duit par les bardes Merlin et ïaliésiu, et guidé par. 
Barinte, le nantonnier des àmes^ qu'Arthur arrive 
à Avalon On le voit, ce sont les mêmes idées 
que celles des Grecs, c'est sous d'autres noms» 
Mercure Psychopompe et Caron. Les poètes ttsoih 
portèrent dans Avalon d'autres héros, àTimitation 
d'Arthur. C'est dans cette tle que la même Moi^ 
gane mena son bien-aimé Ogier le Danois, pour 
prendre soin de son éducation. C'est encore là que 
fut porté Renoart, Tun des héros de la geste de 
Guillaume au court nez : \ 

Atsc Arthur» âTScques Roland» 
À?eèGao¥ain, aveoqoes Tysot. 

Là étaient Auberon et Mallabron» a ung luyton 
de mer, » dit te roman d'Ogier; et selon toute ap-* 
parence» c'est dans cette lie mystérieuse que fut 
conduit Lanval par la fée sa maîtresse. L'Ue én- 
chantée d'Avalon, jointe à la donnée homérique, a 
fourni à Torquato lasso, l'idée du séjour d'Armide 

> Th. de la Villemarquéf Contes populaires des anciens 
Bretons, p. 23 et sq. 
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OÙ est emmené Renaud. Armide descend à la fois 
de Circé et de pos fées du moyetf4ge« " 

Les korrigans ont conservé le caractère pro- 
phétique que les Gaulois donnaient aux drui* 
desses, CMractëre qui appartenait également aux 
fata antiques, aux parques, et sans doute aux 
déesses-mères. C'est encore là un de ces traits 
communs qui relient en une même origine ces trois 
ordres de femmes surnaturelles ou divines. C'était 
cette connaissance de l'avenir qui faisait donni^ à 
la parque l'épithète de non memlax de verax, 
lorsqu'elles chantaient, . qu'elles prophétisaient les 
humaines destinées : 

Vosqoe vemces cecinisM parcs 

bonajàinperacUt 

Jimgite fiita. 

a dit Horace ^ Aussi représentait-on les parques 
comme les muses, en véritables chanteuses on pro- 

phétesses, avec des plumes sur la téte ^. 
• Les fées nous apparaissent donc comme le 
nier, le plus persistant de tous les vestiges que le 
druidisme a laissés empreints dans les esprits. On 
comprend alors qu'elles soient devenues comme 
un faisceau auquel se rattachèrent tous les sou- 

I Horat., lib. 3, od. te, v. 29. 

a Carni. sacc, 25. 

3 Millin. Voyage dans le Midi de la France, pl. 65, 2, et 
deimaginibus musarum, ap.J. Ch. Martini Thesaur. dûser- 
Ulionum, t. 2, P. i , p. 36 (Norirabergae, 1765>, 
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venirs de l'antique religion des Gaulois. Les fées 
sont demeurées oomme le qr^ibole du druidisme 
abattu par h croix, et leur nom est resté attaché 
à tous les monumens de culte. Les tombelles^ 
les meiriiirs» les allées ooavertes ont été plaoés 
sous leur patronage. Près de Vihiers (Maine-et- 
Loire), une tombelleigauloise a reçu le nom de la 
Molle aux fées dans l'Ile de Coreoury, près* de 
Saintes , une autre celui de Terrier de la fade» 
A Essé (Ilie-et-Vilaine) est la célèbre Jùchd des 
fées ^; près de Vienne (Isère) , c'est le puits aux 
fées; à Langeac, en Auvergne, ce sont les Peyrres 
de las fadas; près de Noailles (Oise)» c'est la pierre 
aux fées; le peulvan de Sainte -Hélène (Lozère) 
s'appelle lou Bertel de las fados (le Fuseau des 
fées] ; les dolmens de Saint-Maurice, arrondisse- 
ment de Lodève, sont désignés par le nom d'Ous-. 
tabde las fadas (Maison des fées) ; près de Felletin 
(Creuse), des dolmens semblables s'appellent Ca- 
bane des fées. Sur la route de Dijon à Plombières» 
des grottes druidiques ont reçu le ncon de Four 

1 On donne le nom de motte à des buttes arliricieltes de 
terre amoncelée , qui ont aussi reçu les noms de maUus , 
tumulus, barroxjD. On les a encore désignée* sous ceux de 
peu, pu, puh, puch, pouy puy, pic, podium, qui indiquent 
en général une élévation conique, el celui de bulles, depu- 
jeaux, pujols. Cf. A. de Jouffroy et E. Breldn, lotrod. à 
l'Histoire de France, p. 31 el sv. 

2 La roche aux fées se trouve dans la forôl du Thell, cîm- 
tOD de Rheliers. Cf. Mém. de M. de la Pillaye ap. Mém. des 
âiitiq. de France, oouv. série, t. % p. 95. 
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des fées. On ypit encore la grotte aux fades près 
des Tuioes du château d'Uiiè Aut oouSns de 
l'Auvergne et du Velay, existe près du village 
de Borne, sur k hve gauche du ruisseau de la 
Borne et dans les flancs des rodiers qui la sui^ 
plombent , des grottes, que les paysans nomment 
la Chambre des fées * ; ces grottes appartiennMt, 
comme celles du château d'Urfé, à Tépoque cel- 
tique. Les pierres de la Tioule de las fadas, à 
PinolSy à cinq lieués et demie de Saint-Fiour, sont 
regardées comme ayant été apportées par les fées. 
La pierre druidique placée a six lieues sud-ouest de 
Blois, entré la commune de Pont-Leroy et celle de 
Thenay» et qui a reçu le nom de Pierre de minuit, 
par la croyance où sont les paysans qu'elle tourne 
tous les ans la première heure de la nuit de Noël ^ 
est regardée comme Touvrage des fées et des sor- 
ciers ^. Près dé Tours, on voit également une 
pierre senvblable que les fées ont, suivant la tra-» 
dilion pop(ulaire, aipportée sur le bout de leurs 
doigts ^ 

> àiig. Bmrd, Histoire da Forez» t. i, p. 81. 

9 Bouillet. Tablettes hiatoriqaei de l'AinrergDe, t. 2, 
p. 431. Rapport de II. de Gaumont. 

3 Voyez ce que nous disons plus bas sur les idées païennes 
qui s'attaebèreDt'è la me de Noël. ' 

4 Mém. de i'acad. celliq., i. A, p. 306 ; Mém. de M. Veau 
Delaunay. 

5 Jl existe en France plusieurs de ces pierres , qui reçoi' 
vent, eu divers endroit», le nom de pierre qui vire. 
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La multiplicité de ces exemples le démontre, et 
nous sommes loin de les aroir tous cités; les fées 
ont remplacé les druides, puisque leur souvenir 
s'attache sans cesse à ces grotte^, à ces uioaumeiits 
où sans doute les druides feisaieni leur demeure. 
C*est autour des dolmens , des menhirs de Carnak 
et de Locmariaker, que les korrigans, au^dire des 
paysans bas-bretons, célèbrent leurs danses noc- 
turnes, c'est-à-dire précisément dans les lieux où 
les druidesses gauloises tenaient Irars mystérieniies 
assemblées. Près de Pontusval, dans le Finistère, 
en voit plusieurs de ces pierres que Ton appelle 
les Danseuses ; on prétend que des jeunes filles qui 
dansaient au moment où une procession chrétiMne 
vint à passér , refusèrent de mettre fin à leur pro- 
fane amusement, et furent ainsi métamorphosées 
Il est aisé de saisir le mot de ce mythe populaire. 
Ces danseuses opiniâtres et rebelles sont ces mêmes 
druidesses qui, sous le nom de korrigans, forment 
leurs rondes dans les champs semés de pierres 
celtiques; ces pierres sont restées comme un sou- 
venir de la résistance qu'elles opposèrent au culte 
nouveau. Chassées -du sol où eltes avaient régné 
sans rivales, ces femmes se réfugiaient pour ainsi 
dire autour des monuments de leurs religion; et 
par une analogie nouvelle avec les parques les 

> E. Souvesire, le Département du Finistère en 1836, à 
la suite de la nouv. édil. du Voyage de Cambry, p. 209 note. 
» Les parques étaient souvent regardées comme habilant 
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cavernes leur étaient assignées ponr demenre, dans 

les légendes, dont elles devenaient l'objet. Nous 
ne devons donc pas naus étonner si des idées ma- 
giques se sont attadiées à ces constractions dont la 
masse informejet grossière coatraslait tant avQc les 
édifices plus savants de la civilisation chrétienne. 
C'est entourée de ces croyances superstitieuses 
que nous voyons, par exemple, la célèbre carole 
àe Ston^-Henge , figurer dans le roman de Bmt 
Ces pierres énormes, au dire de Robert Wace, 
Merlin les a transportées de l'Irlande où les géants 
lés afvaietit placé^ Cet encbantenr les remue par 
sa seule parole. D'après les traditions celtiques, 
c'était sur les dolmens, les menhirs, qu'étaient gra- 
vés toutes les sciences et tous les arts. Au IX' siè- 
cle, on les nommait encore pour cette raison, 
fiiaiiM^# du savoir. Ces monuments jouaient dans 
le druidisme le même rôle qu'en Egypte, les stèles 
sur lesquelles Thoth, THermès égyptien, avait écrit 
toutes les connaissances humaines. Ils rappellent 
les runes du Nord , cette science mystérieuse dont 
nous parlerons tout à l'heure, en revenant sur ces 
rapprochements avec les faits qui nous occupent. 

Ce que nous venons de dire Ta déjà fait voir, ce 
ne fut pas sans de frécpientes tentatives de rébel- 

une caverne où elles se tenaient séparées de tous les huoiains. 
Cf. Orph. Hymn. LVIII, v. 2. 

< Cf. Roman de Brut» éd. Leroai de Lioey, 1. 1» p. aso 
et sv.; t. p. 181 et sv* 

a 
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lion, sans des efforts opiniâtres pour ressaisir la 

domination, que le druidisme a cédé sa place au 
christiaaismey que les senmothées et les eubag^s 
se sont retirés devant l'apostolat d'un Denis ou 
d'un Martin. Les traces des croyances qui y avaient 
si longtemps régné exclusivement, furent d'autant 
plus vivaces, qu elles se rattachaient à un vieux 
levain d'opposition nationale. Les fées semblent 
avoir été une personniiictioa de ces syrt.patMe. 
pour les antiques superstitions, de cette inimitié 
pour l'innovation religieuse que nourrissaient sans 
doute en silence lés derniers héritiers des druiides ■ . 

Cette origine païenne des fées explique les sen-« 
timents d'animadversion qu'on leur prête contre le 
christianisme, cette défiance que leur foi inspire 
même aux mortels qui sont épris de leurs charmes* 
Mélusine assura à Raimondin qu'elle était bonne 
chrétienne, et Mélior, couchée avec Parthenopex 
de Blm, fit dans le lit sa profession de foi Les 
fées, disent les paysans bas-bretons, sont animées 
d'une haine mortelle contre le clergé. La Vierge 
est aussi de leur part l'objet d'une haine toute par- 
ticulière. Aussi le samedi, jour consacré à Marie, 
est-il pour les ftesun jour néfoste; on se rappelle 

> Tertullien a dit, en parlant du druidisme : «Sed et nunc 
io oocoUo perieverat sacrum hoc fiiciDus. » Apoioset., c. 9, 

> Cf. Legrand d'Aussy, Fabliaux, t. 4, p. 384 ; et Par- 
theoopex de Blois , publié par M. Crapelet, t. I , p. 53, 
y. 1635 et s?. 
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que dans les légrades, c'est en ce jour qu'elles 

accomplissent leur pénitence. Dans les dogmes 
çhrétieiis» rien ne dut exciter davantage la jalousie 
des femmes gauloises diez lesquelles les hommes 
reconnaissaient conmie un caractère divin, que ce 
culte raidu à une femme étrangère, inconnue, 
mère d'un dieu, vierge comme les prétresses de 
l'fle de Seyn, mais supérieure à elles toutes. Une 
sorte d'opposition s'établit naturellement entre la 
Vierge et les fées, comme entre Dieu et le démon; 
et par une espèce d'expiation, l'usage substitua le 
nom de la Vierge à celui des divinités déchues. 
Près d'Essé, on appelle Lande-Marie un endroit 
que l'on regarde comme ayant été longtemps fré- 
quenté par ces fées. Ces mêmes pierres celtiques, 
que dans plusieurs endroits on dit avoir été ap- 
portées par elles , à Cognac, d'après la croyance 
populaire, ont été transportées par la mère du 
Sauveur*. Un des lieux de la Bretagne ob se 
trouve le plus de monuments druidiques, Locma- 
riaker, a été consacré à Marie, comme Tindique 
l'étymologie de son nom 

Plusieurs usages qui subsistèrent longtemps en 
France, font voir combien la destruction, la dis- 
parution des fées était liée dans les imaginations, 

* Mém. de k loeiété dei Antfqoalra de France, t. Ylf, 
p. ai. 

3 Locmariaker veut dire le lieu de la belle Marie. 
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avec Tapparition du duristiaiiisnie ; ik viemient 

donc corroborer l'idée que ces femmes se rat- 
tachaient à des croyances que le christianisnie 
avait remplacées. On a célébré jusque dans le 
XYIP siècle, à Téglise de Poissy, une messe 
pour préserver le pays de la colère des mau- 
vaises fées Suivant une superstition de la Lor- 
raine, les fées reviendraient si à la messe de la saint 
Jean, on ne chantait pas l'évangile saint Jean** 
On voit dans le procès de Jeanne d'Arc, rapporté 
par Laverdy S <]ue tous les ans le curé de Dom- 
remy allait chanter févangile près de rarbre des 
fées, pour chasser les mauvaises fées. 

Les fées craignaient de v<nr s'éteindre leur race 
maudite; images du druidisme luttant contre sa 
ruine et cherchant à retenir dans ses dogmes quel- 
ques dirétiens égarés , eDes enlevaient les enfiuits 
qu elles rencontraient. 

a Marie la Belle est bien affligée; elle a perdu 
son petit Lao; la korrigan Ta emporté, dit un chant 
populaire breton » 

Les fées cherchaient à suborner quelques jeunes 
seigaeursi, pour en devenir les épouses; témoin cet 
aufre chant de la Bretagne : 

I Walckenaer, préface des Contes de Perraolt. 
> Beaalieo, Arenéologie de la Lorraioe, 1. 1, p. 187. 

3 Notioei et eitcaiti des mannscrits de la Bibliothèque 
royale, t. 3. 

4 Tb. de laTillemarqoé, Ghanti populaires de la Bretagne. 
L'Enfant supposé, t, 1, p. 36. 
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« La korrigan était assise au bord d'une fon- 
taine et peignait ses cheveux blonds ; «Ue les pei- 
' gnait avec un peigne d'or^ car ces dames ne sont 
pas pauvres : Vous êtes bien téméraire , de venir 
troubler mon eau , dit la korrigan ; vous m'épou *- 
serez à Tinstant , ou pendant sept années vous sé- 
cherez sur pied ou vousmourrez dans trois jours'.j» 
Mehisine suborna ainri Raimondîn pour échap- 
per au destin cruel que lui avait prédit sa mère 
Pressine. 

Ces idées défavorables reparaissent sans cesse 
dans les traditions relatives à ces femmes myst&- 
* rieuses. La beauté est, il est vrai , m des avan- 
tages qu'elles ont conservés; cette beauté est pres- 
que proverbiale dans la poésie du moyen^âge ^ ; 
mais f à ces charmes , elles unissent quelque se- 
crète difformité , quelque affreux défaut ; elles ont , 
en un mot , je ne sais quoi d'étrange dans leur con- 
duite et leur personne. La charmante Mélusîne 
devenait» tous les samedis , serpent de la tète au 
bas du corps. La fée qui , d*après la légende , est 
la souche de la maison de Haro , avait un pied de 

I Th.delaTflleiiiarqiié» ChinUpopnlaiiy de la Bretagne» 

1. 1 1 p. 4. 

> Le roi Meriedos , en voyant la mie de Gogemer; la prit 
pour Qoeflfe tant elleétaitbelle : ' 

Dedens nnt la dame troTée , 
Ki de biautf r^Mmblait fée. 

( Lài SB GuGnm, potft. de Marie de France, 
éà» Roquefort, t. I » p. loo.) 
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biche f d'où elle lira son nom, et n'était elle-même 

qu un démon succube. 
Les fées ont perda peu à peu les prérogatiyes 

divines , les prérogatives qu'elles avaient comme 
parques y comme déesses des destinées humaines* 
Elles ont été graduellement réduites à la conditioii 
plus humble de Thumanité. Toutefois, on ne les a 
pas entièrement dépouillées de leurs privilèges ; il 
leur est resté une sorte d'immortalité : 

Perch' un a fala non puô mai morire ' 
Fin al di del giudicio universaie, 

a dit Boiardo dans son Orlando inamcnrato (I. % 
c. 26, st. 15). Mais cette immortalité est triste 
comme celle deTithon, elle n'est pour elles qu'une 
longue vieillesse , une série de maux auxquels le 
trépas ne doit point apporter de terme* Arioste 
fait dire à Manto, dans son Roland : 

Nascemmo ad un punto che d'ogn'altro maie 
Siaroo capaci fuor càe délie morte. 
Ma ffianCa è eon qaesto estere imttortftlé 
Omiaixioo non men del morir forte. 

( Orl. fi$r., c. 43, st. 98. ) 

Souvent les fées n'ont plus été^ aux yeux des 
poètes , que de véritables sorcières , que des héri- 
tières de Médée, de Circé ou de Canidie Par un 

» C'est ainsi que les trois parques sont devenues, dans 
Macbeth, trois sorcières; mais le nom de sœurs fatales, weird 
sisters, que Shakespeare leur a conservé, rappelle encore leur 
origine. Leur chaudron magique accuse aussi une origine 
septentrionale; il nous reporte, comme l'observe M. J.-J. 
Ampère, à la mystérieuse opération du «etda^ dont, les Sa^as 
ne parlent qn'avec iKurreiir. 
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phénomèiie qui s'est presque toujours produit, . 

quand une religion a triomphé duuo autre, les 
divinités vaincues ont été transformées par les sec- 
tateurs de la foi nouvelle , en esprits malfaisants , 
en démons , en génies attachés à la poursuite de 
rhonune. Odinest, pour les paysans du Danemark, 
le nom du diable ; les Parsis sont , pour les musul- 
mans, les adorateurs de Satan. Les druidesses, 
confondues avec les déesses qu'elles servaient, 
devinrent plus tard , pour le peuple , des sorcières 
en commerce avec le démon. Les assemblées noc- 
turnes que tenaient la nuit ces prêtresses, furent, 
pour le crédule vulgaire , la sacrilège cérémonie 
da sabbat. Les montagnes , telles que le Broken * , 
le Yolbrechty le Johannisberg % sur le sommet 
desquelles on sacrifiait àux anciens dieux, furent 
regardées comme des lieux maudits où ces femmes 
horribles tonnaient leurs danses ^ Les herbes, 
telles que loselage et la verveine, que' les drui- 
desses allaient cueillir avec des rites solennels, au 
solstice d*été, devinrent des herbes magiques que 

1 C68l sur le Broeken que 1/Vitikind sacrifia à Thor. Chex 
lei Bmelerès, on eomplait plusieurs de ces oiootagnes sacrées; 
telles étaient le Hniberg, le Wedclogstein, et le KOterberg, 
appelé jadis Gotzenberg, montagoe des dieux» et sltySe 

entre Paderbom» Lippe et Corvey ; elle fut regardée , dans 
le moyen-âgo, comme le séjour des géants. Cf. Grimm, 
Tradit. allem. , tr, Theil» t. i , p. 32. 

a J. A. N. Tettan nnd Teimne, die Volkssagen Ostprens- 
sens» Lithanens nnd Westpreossens» p. 964. 

3 Téutes les traditions populaires font de la danse, l'oceo- 
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les sorciers coupaient le jour de la Saini-Jean S 
pour en composer des breuvages enchantés ^. 

pation des esprits , des génies et des -êtres soniatords. Les 
eliii passent le temps à daaser ; les nix daosent souvent à la 
surface des ondes ; les nains dansent silr les montagnes. Lea 
viles de la Serrie , jeunes et belles comme les femmes des 
elfs , au nombre de trois , comme les parques , forment 
aussi leurs rondes magiques , kolo, dans les prairies. Cette 
croyance lire évidemment son origine des cérémonies noc- 
turnes que , dans les rites du druidisme , aussi bien que 
dans ceux du polythéisme grec et romain , on célébrait la 
nuit. Horace nous représente ainsi Vénus conduisant des 
chœurs de danse, à h clarté de la lune : 

Jam Cytheicn choros ducil V(*nu>, imminente lana , 
JuDcta!(^uc uympliis Gratiœ décentes. 

(IU>. t, od. 4. ) 

« Pour certaines plantes , à la vertu médicale desquelles 
le peuple continuait d'avoir foi . le clergé Gt ce qu'il avait 
fait pour les dolmens et les arbres sacrés .: il sanctifia ees Tes* 
tiges du paganisme, en plaçant ces plantes sonslln? ocationdo 
Gnrist et des saints, afin qu'on attribnât à ees nouTeanx 
patrons la rertu que l'on continnait à reconnaître dans la 
plante. C'est ainsi que le guy fot appelé l'herbe de la croix 
(louzou ar groaz ). Reynier a rémarqué, dans son Écono- 
mie publique et rurale des Celles . p. 196 . que dans plu- 
sieurs cantons de la France , le séneçon cueilli avec certaines 
cérémonies, le jour de Saint-Roch , et béni par un prêtre , 
devient une panacée pour les bêles à cornes. Cette plante» 
ajoute-l-il , pourrait bien être le samolus des druides , plante 
à laquelle, selon Pline, ils attribuaient la propriété de ^érir 
les maladies des animaus. 

^ La Saint-Jean correspond au solstice d'été, et les Gau- 
lois , les Germains et les Scandinaves célébraient à l'époque 
des solstices, des fêles solennelles; ou, pour mieui dire, il 
eiistait chez ces deux peuples deux grande» fêles : eêk d'bi- 
ver, qui , snivant les lieax , variait da solstice d'bim au 
moto de février, et celle do printemps, qui yariait de l'éqoi- 
noxe du printemps au solstice d'été , e'est-à-dire de l'é- 
poque de PAques à celle de la Saint-Jean. La fêle d'hiver 
s'appelait /oiila. Joie, ou Io$l, c'est*à-dire du solelL 



DU MOTBH-AQB 



Les neuf dniidesses de Kerioiou > qui veillaient 

à la garde des eaux sacrées , furent appelées les 

Hiaul et houl signifient encore soleil, dans les dialectes de la 
Basse-Bretagne ei du Cornouaille. A l'établissement du chris- 
tianisme , cette féte , sans changer de nom ni d'époque , a 
changé d'objet , et dans les langues septentrionales , jaul 
signifie aujourd'hui la fête de Noël. Ce nom n'est pas la seule 
trace qui soit restée de l'origine païenne de cette fêle. Cas 
mascarades, ces déguisements bizarres usités dans le com- 
neDGaiDent de l'hiver, sont cerlainemiiit iin rate de l'usage 
où étalent les Germains , dans la fête de loi, qui dorait ehci 
eox da 19 janyier an 6* féTrier, de se reyètir depeanx de 
bêtes et de coorir sous on acooatrement biiarre. Cet usage 
n'était pas particulier aux Germains, il existait ehei tea 
' anciens peuples de l'Italie, à l'époque des Saturnales , qui se 
célébraient précisément dans le même temps , et il s'est 
perpétué dans le carnaval des modernes. Les Germains immo- 
laient un porc à Freya , la déesse des moissons , parce que , 
disaient- ils , celte déesse était, dans ce jour de jfète , traînée 
par des sangliers d'or. Cette offrande s'appelait htiUing- 
buste (Cf. Sxmundis Edda des Weisen ubers. von Sludach. 
Abtii. I , p. 85 , notes )• Le nom de ÊpmrMmonat, mois du 

8orc , dlonné encore par les Flamands an ' mois de féTrier, 
aie de cet antique usage. Cest à la célébration de celte fêle 
que se rapporte la défense du concile de Leptine , § 3 , de 
Spurcalibus in februario. Chez les Scandinaves , la féte de 
Jul avait principalement lieu à Noël , au solstice d'hiver ; elle 
était annoncée par une trêve solennelle et des chants joyeux. 
Devenus chrétiens , les Scandinaves observèrent les mêmes 
prescriptions à l'époque de Noël , qui remplaçait pour eux , 
ainsi que nous l'avons dit , la féte de Joël ; de là ces vers que 
Shakespeare , dans sa tragédie d'Hamiet , fait dire à Horatio: 

Some say , lliat cver 'guinst that season cornes 
Whcrein our Saviour 's Lirlb is celebrated, 
This bird dawning siogetb «U nightlong : 
And ihmi they say no spirit dam sttr abroaîd ; 
Tht night are wholatome ; then no plamett itrike 
No fairy takes , nor witclà hath power to elltnil« 
So luiUow*d and to gracious is tbe lime. 

Il eil à remarquer que c'était à l'époque de Noël qu'avaient 
lie», au moyen<-âge, lontea ces fétea moitié sacrées, moitié 
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neuf sorcières , elles chants popubdres raconiferent 
comment Kai, le serviteur, le compagnon d'Ar- 
thur, les avait mises à mort. Une fois les fées con^ 

bouffonnes qui, dans l' origine, remontent sans aucun douteaux 
Saturnales. Le jour de NopI, on célébrait la fêle de l'âne ; le 26 
décembre, celle des diacres; du |c**auG janvier, celle des fous. 

La fête du printemps portait le nom d'Eostur ; à l'avène- 
f ment da christianisme, Eoster demt le nom sous feonid on 
désigna la féte de Pàoaes; les feox de joie^oo'on aflamaH 
à la fête d'Eostur, en rhonncar deFreya, donnèrent oaissanee 
aux feux de Pâques (osterfeoer) de la Belgique et de l'AHe- 
magne, et aux feux de ia Saint-Jean de la France (Cf. Scha^, 
l%ssai historique sur les usages , les croyances , les Iradilioos 
des Belges, chap. 2, p, 15. Bruxelles, 1834). Le souvenir 
de ces deux grandes fêtes subsiste encore dans les traditions 
féeriques. Suivant la croyance populaire de l'Irlande, les 
elfs célèbrent deux grandes fêtes dans Tannée ; l'une est au 
commencement du printemps , quand le soleil approche du 
solstice d'été; alors le héros O'Doooghue , qui jadis régna sur 
la terre» moule dans les denx sur un cheval blanc comme le 
lait , entouré du corlége bijUant des elâ. Heureux celui qui 
l'aperçoit lorsqu'il s'élève des profondeurs du lac de Killar« 
mqf ! cette rencontre lui porte bonheur. A Noël , les esprits 
souterrains célèbrent une féte nocturne, avec une joie sauvage 
et qui inspire la frayeur. Les esprits des forêts courent dans 
les clairières, revêtus d'habillements verts ; l'oreille distingue 
alors le trépignement des chevaux , le mugissement des bœufs 
sauvages. Lorsque le peuple entend ce vacarme, il dit que 
c'est le guerrier, leschasseurs furieux, das wuthendeHeer,die 
wuthenden Jâger, Dans l'île de Moen, on appelle ce bruit le 
Gronjette ; en Suède , on le nomme la chasse d'Odin. 
Plusieurs poèmes du moyen-âge renferment des allusions 
à ce chasseur sauvage que le poème de Roland^ dû au 
XVII« siéde, à Conrad , nomme f hôte que le diable envole 
devant lui ( Cf. Grollon Groker, o. t. 3, p. eS). Cette 
croyance a été la source de plusieurs traditions répandues en 
France et en Aflemagne : telles sont celles du Chasseur éter- 
nel ( Grimm. o. c. , t. i , p. 470); du chasseur sauvage 
(flackelberg. id., t. 1, p. 295 ) ; de l'esprit de l'Haeselberg 
(id., p. 296); du chasseur nocturne du Riesen-Gebirge (id. , 
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fondues avec les sorcières , le nom de celles-ci dût 
aussi s'attacher à divers monuments druidiques. 
Dans la commune de Bouloire ' (Sarihe ) , une réu- 
nion de peulvans qui a aujourd'hui disparu , por- 
tait le nom de cimetière des sorcières. Quelques 
unes de ces pierres sont regardées comme le théâtre 
du sabbat. En allant d'Alluyes à Dampierre, deux 
ou trois cents pas environ avant d'arriver à la 
montée qui conduit de Chartres à Tours , on re- 
marque à gauche sur le gazon , une pierre plate 
haute d'environ trois pieds ; c'est le fameux perron 
de Carémc-Prenant, où, d'après le dire des gens 
du pays, tous les chats des hameaux voisins, ou 
plutôt les diables sous cette forme qu'ils aiment à 
revêtir, viennent faire le sabbat la nuit de Noël. 
L'église ne parvenait à déraciner ces idées païennes 
qu'en les frappant d'anaihème , qu'en condamnant 
comme impies et diaboliques , les cérémonies qui 
respiraient encore les anciennes superstitions. Mais 

p. 432 ) ; du grand-veneur de la forAl de Fontainebleau , de 
la chasse de saint Hubert et du chasseur infernal. Ces diffé- 
rentes légendes ont fourni à Burger le sujet de sa ballade du 
chasseur féroce, der wtlde Jager. Cf. J.-J. Ampère, hist. 
litt. de France avant le Xlle siècle, t. 2, p. 138 et suiv. pour 
plus de détails sur ce personnage nommé au moyen-âge , 
Helquin, par corruption du nom Ellen ou Erlen-Kônig , le 
roi des elfes, nom qui a passé ensuite à l'un des personnages 
du théâtre bergamasque. Arlequin. 

» Sur l'un des gros blocs de grès nommés perronSy qu'on y 
voyait, les paysans montraient le pas d'une fée; ainsi, dans 
ce seul monument , l'association des idées de druidisme , de 
fée et de sorcière, prouvait l'identité de leur origine. 
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ces anathëmes ne faisaient que resserrer davan- 
tage Tassodation des idées de druidèsse , de fée 
et de sorcière. Les femmes , que la puissance de 
l'habitude continuait d^entratner aux assemblées 
nocturnes où elles oélébràientdes cérémonies mys^ 
téfieuses en l'honneur de Uolda , de Diane , con- 
fondue avec Holda ■ , croyaient évoquer Satan et 

> La défense du concile d'Aix-la-Chapelle ne nous laisse 
aucun doute sur l'origine païenne du sabbat : a Illud etiam 
non admillendum , dit un d'e ses canons , quod qusedam mu- 
Itères s cèlera ta» rétro post SalaDam ,coD?ersœ credant se et 

Srofileotor cum Diana paganoroin dèa» etinnuoiera maltita- 
ioe muiierum eguitace Mtias et multa terraniin spaUa In- 
tempestivffî noetis silentio pertransire jossioaibiM , velnt 
dominse obedire et eertis noctibus ad ^us servitulem evoeari. « 
Od voit par ces paroles que les fameuses équipées de sor- 
cières remontent au culte de Diane ou d'Holda. Celte Holda 
était la même divinité que Freya. L'Indiculus semble l'avoir 
eu en vue quand il parle de la lune, sur laquelle des femmes 
exercent un magique pouvoir. Celte lune est Diane , c'est- 
à-dire Holda ; ce pouvoir exercé sur la lune par des 
femmes est une superstition qui se rencontre chez les Grecs; 
on l'attribuait aux magicienDes de la Thessalie. Plin. , 
Hist. Nat*,XXX, 1; Virg. , Ed. 1^111,9; Horat., Epod., 
od. V* 45» 46. Les Gapitnlaim oondamoent égale- 
ment les aMODiblées nocturnes. Noos renverrons le leetew 
à l'intéressante dissertation de H. George Zimmermann , 
intitulée : De mutata Saxonum velerum religione ( Darms- 
ladii, 1839, in-4o) , pour de plus amples détails sur cette 
déesse Holda , identifiée par les Romains à Diane et à Vé- 
nus; on l'appelait aussi Bensozie , Pbaraïlde ou Hérodiade. 
Ce dernier nom est postérieur à l'établissement du christia- 
nisme; il lui fut donné d'après la tradition répandue au 
moyen-âge , qu'à la mort de Jean-Baptiste, la fille d'Hérode 
fut condamnée à errer chaque nuit dans les bois , sans pou- 
voir prendre de repos , depuis minnSt iosqa'au Gbant du eoq. 
Suivant H. Zimmermann, cette tradition remonterait par 
conséquent à l'existence dn culte d'Holda , dont eDo ne aérait 
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preadre part à ses rites ioferoaux. Sous riaflueace 
de d0ox croyances contraires » efles venaient ado- 
rer les dieux de leurs pères, avec desidéesemprun- 
tées à la foi nouvelle. 

C'est ainsi que le christiauisûie pénétrait dans 
tous les ei^ts, et substituait dans les traditions 
des éléments nouveaux aux principes païens sur 
lesquels elles avaient d'abord reposé. La religion 
de Jésus répandait partout sa clarté , et les lieux 
même où l'ombre s'étendait encore , se coloraient 
des reflets de sa lumière. 

M. Th. de la Villemarqué, en cherchant la véri- 
table origine des romans de la Table-Ronde , a 
fait voir avec évidence comment le récit breton 
primitif s'était dégagé peu à peu de son type tout 
celtique , pour revôtir une forme de plus en plus 
chrétienne. Ou cette transformation est-elle plus 
sensible que dans le sujet du roman de Percevait 

ainsi qu'une transformation , aassi bien que les légendes 
relatives au chasseur sauvage, au veneur mystérieux que 
nous avons rappelées plus haut. Les vacations nocturnes , 
Utisè'tur, se rencontrent aussi chez les Scandlnares, elles se 
rattachaieety ainsi que les yoyages cliei les Fimioby Fkifàrar, 
aoi opérations tliéurgiques etprincipalementàiaeoDnalssance 
du Seidr ou art de reyélir telle forme ou telle peau (hara) 
d'animal que l'on vonlait. Après aToir fait partie de la reli- 
gion des peuples septentrionaoi , après avoir été la science 
des dieux , le Seidr devint en horreur et fut regardé 
comme la science des lotes , ennemis des dieux ; on le 
défendit sévèrement. Les codes suédois , norwégiens et 
danois punirent les opérations magiques comme des crimes, 
et Olaf-le-Saint brûla iraitreusement dans un festin, après les 
avoir énivrés, tous les sorciers, ministres du Seidr. 
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Le basâû magUme des druides est devenu le vase 
qui renfermait le sang du Sauveur, le saint Graal 

que Joseph d'Arknathie, dont le souvenir s'est 
également substitué à celui du druidisme , a porté 
en Angleterre. La lance symbolique a été rempla- 
cée par celle qui perça le flanc du Christ * . Peredur 
enfin , le chercheur du bassin comme le signifie son 
nom , est devenu un héros chrétien dont Chrétien 
de Troyeaa chanté les aventures ^. 

Déesses-mères, nymphes, fées, dniidesses, 
sorcières, tout vient se couiondre dans une .com- 
munauté d'origine. La piété et l'imagination ont 
tour à tour altéré leurs traits, mélangé leurs 
caractères, identifié leurs attributs. Toutes ces 
créations de la foi superstitieuse de nos ancêtres 
proviennent de la même source , Tantique religion 
des Gaulois , dont les prières croyances , gros- 

' Celle lanf 0 était devenue à l'époque de la grande lutte 
des lîretons contre les vSaxons, l'image de la guerre mortelle 
que les premiers avaient juré de faire aui envahisseurs de 
leur pays ; serment fioleonel que l'initié bardique était tenu 
de (Hr<moDeer. 

a Ce Dom ¥ieiil âep$r et de gedwr, en eenitmetloo fdiir. Le 
mot per^ bassin» a été traduit aa mojeo-âge par le mot ac- 
tuellement inusité de ffradal on graal, qui a la même significa* 
tion. Ce bassin» que Taliesin nous dit être placé dans le tem- 
ple d'une déesse, qu'il appelle la patronne des bardes, inspirait 
le génie poétique , donnait la sagesse , découvrait à ses ado- 
rateurs la science de l'avenir, le mystère du monde, le trésor 
entier des connaissances humaines. Nous reviendrons ploa 
taiid sur son sujet, en parlant des nains. 

3 Cf. Contes populaires des anciens Bretons, introduct.» 
P. 2, p. 161. 
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siëres et sauvages, se sont transformées , par des 

métamorphoses successives, en une des plus 
gracieuses y des plus naïves images de notre poé- 
sie nationale. 

Non seulement la France nous montre la féerie 
née des souvenirs de la religion gauloise, mais 
l'AUemagne nous présente des traditions sœurs de 
celles des fées et nées aussi des souvenirs du culte 
national. Cette analogie dans la mardie que les 
croyances ont suivie dans l'une et l'autre contrée, 

. nous est une preuve nouvelle de l'exactitude des 
eondasions auxquelles les précédentes recherches 
nous ont conduit. Soumises à une même analyse , 
les traditions populaires de la France et de T AUe- 

• magne se décomposent dans les mêmes éléments» 
et sous des influences semblables ont les voit subir 
de communes méuunorphoses ; leor identité se ré- 
vèle donc par le simple examen des faits. 

L'ancienne religion des Scandinaves a eu très 
certainement une grande analogie avec celle des 
Gaulois. Le Tarann. le Wodan de ceux-ci semblent 
être les mêmes que le Thor et l'Odin des peuples 
septentrionaux Ces divinités que les Romains 

> M. Beaulien, dans son Archéologie de la Lorraine, se fon- 
dant sur la ressemblance qui existe entre le surnom de Wodan 
et le vieux mot saxon Wood, bois , en a conclu que Mercure 
Wodan était le Mercure des bois, que les Gaulois des Vosges 
et des bords du Rhin honoraient comme ceux de i'Armorike 
et des Pyrénées honoraient le Mercure Teuth ou Teulates. 
Nous ne partâ^eons pas l'avis de cet estimable antiquaire et 
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ont désigoées sous le nom de Jupiter et de Mer- 
cure, virent longtemps leurs autels sabsbier dans 

l'assimilation de Mercure et d'Odin nous semble reposer sur 
des raisons plus solides. Partout ou Odin recevait un culte, à 
Gand, dans l'île de Walcberen, dans la Germanie, nous le 
trouverons désigné par les annalistes ou les hagiographes qui 
éeriTSient dlnt u langue latiiie, sous le nom de Mercure. C'est 
ce dont od peat notamnient s'assurar eo lisant la tie de saint 
Willebrorde. Le dieu auquel les Alemannl offiralent» pr^ du 
lac de Zoriek, des libations de eerYoisè dans une coupe im- 
mense» est appelé par Jonas, abbé de Bobbio, auteur de la 
vie de saint Colomban, Wodan, et il ajoute qu'il est le même 
que Mercure : or, ces libations dans le vase nommé kufe, 
kUbel , était particulier au culte d'Odin. Au Ville siècle, 
Paul Warnefrid écrit que Wodan est la divinité des Lom- 
bards. De geslis Longobard, lib. 1, c. 7, 8 , 9. Or, l'on sait 
que la religion des Lombards venue des bords de la Baltique, 
était la même que celle des peuples septentrionaux , ce qui 
nous démontre de nouveau aue Wodao est bien l'Odin scao- 
dinave. D'ailleurs comment oouter que ce dieu n'ait été bien 
réellement la divinité principale des Alemanni, lorsque Wala- 
fridus-Strabo , auteur du Ylil* siècle, dans sa vie de saint 
Gall, dit qu'à l'époque de ce saint, c'est-à-dire an commence- 
ment du Vile siècle, ces peuples avaient trois grandes idoles 
qui étaient celles de leurs trois grandes divinités. Ce5 idoles 
sont certainoment celles des trois divinités des peuples du Nord , 
idoles qu'Éric-Olaus nous apprend avoir été longtemps a Upsal 
et qui représentaient la triade Scandinave, Odin, Thor et 
Frigga.Le mercredi (dies Mercurii) fut désigné par les peuples 
de soucbe germanique, sous les noms de gotendag, ondag, 
fintidagi wodestaff, vrodunstag, voderstag; noms d'où sont dé- 
rivés le woenstagflamandet le wednesday anglais Cf. Ch. 

(*) On sait ^ue la semaine plane'tairc , cVst-à-dtre Tancienoe 
période de fept jours à laquelle oa a appli(|utf le nom des sept 
planètes, d*aprèt la cemipondaBce «ttrologiqiw établie entre les 
planètes et les dtfcans du sodiaque* «tt d*bne origine grecque astro- 
logique fort récente; la plus ancienne mention s^en trouvant dans 
Diun Cassius. Cette semaine a été adoptée parune foule de peuples et 
aussi Lien par les Scandinaves que par les Indiens. La substitu- 
tion faite par les premiers, du nom de leurs dieux à ceux de» 
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la Germanie et la Gaule; la Diane qui était honorée 
en diverses contrées de ces deux pays, n'élait autre 

K. Barlb, Teotschlands Urgeschichte, par. 600, p. 327 etsv. 
(Bâfreath , 181 7) . Lonqae Ttcite rapporte dans sa Gennanie» 
c. 0, quo Mercure est le diea qae les Germains henorent da- 
vantage» qu'ils lai immolent des viotimes humaines, com- 
n^ent ne pas reconnaître Odin sous ce nom de Mercure, Odio, 
auqael les peuples du Nord offraient effectiveneut ces hor- 
ribles sacrifices, défendus par Charlemagne aux Saxons, 
$ous peine de mort. Capil. 8, de parlib. Saxon. Cf. Marcel- 
lini vit. s. Swiberli, c. 18, 12 ; Beda, lib. 5, c. 12. Cette 
assimilation des deux dieux venait sans doute de la fonction 
de Psychopompe, et qu'ils remplissaient tous deux, l'un pour 
l'Élysée, l'autre pour la Valhala. Quelquefois avec plus de rai- 
son Odin ou Wotan a été regardés comme le même que Mais. 
Le caractère esseuttellement guerrier de ces diYioités les rap* 
prochalt en effet davantage. Le roman de Brut nous donne 
encore la preuve au'à l'époque de Robert Wace, Mercure était ' 
confondu avec Odin ; le trouvère de Jersey place ces mois 
dans la bouche d'HengIst parlant au roi Vortigern : 

Mais tor tos «Itres bonoren. 

Ce vous à\ bien, Mercurion 
Qui eu nottre langage a nom 
Wûden,,. 

(V. 636-3g, Ed. Leroux, de Lincy, t. i, p. i3o.) 

C'est également sous le nom de Mercure» que Tlndlenlns 



diens roraaim idantifitfi ans sept planètes, loin d*atsigii«r ma 
origine septentrionale aiUL diverses dénominations des jours de la 
semaine des Scandinaves, ne fait qae nons indiquer les noms des 
divinités odiniqnes, assimilées respectivement aux divinités romai- 
nes. Ainsi Pëtymologic de ces noms démontre à elle seule Piden» 
tité qu'on avait établie entre Odin et Mercure , entre Thor et 
Jnpiter, entre Freya et Vénns, et ainsi do suite. Cf. Lnd« Idoler, 
Bandbnch dermathematiscben nnd tochnischon ChioBologio, t. a* 
p. iSa ot ST. ^eiliiit i8a6, îii«8^.) 
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que la Freya scaDdinave. Les parques ou déesses- 
mères avaient dans les trois nomes ' de véritables 
sœurs. Ces déesses s'appelaient Udr, Yerdandi et 
Skuld, c'est-à-dire le passé, le présent et l'avenir. 
C'était aussi aux troiç époques de la durée» que 
présidaient les parques grecques» suivant Platon^. 
Lachésis régnait sur le passé, Clotho sur le pré- 
sent , Atropos sur l'avenir. Et cette manière de 
considérer les déesses du sort semble avoir été la 
plus ancienne. La destinée , moî^z , reçut d'Hé- 

superstilionuni i Falkenslein, Ant. Nordgavienses, p. 274), dé- 
signe Odin dont il condamne le culle avec celui de ïhor, qu'il 
appelle Jupiter. Il y a eu effectivement entre ces deux der- 
niers dieax one assinnilation pareille à celle qaf eut lieu entre 
Odin et le fils deMaia. Lejeaoi, joar conBacre à Jupiter, était 
anisi consacré à Tlior, et reçut pour cette raison dans les lan- 
gues da Iford, le nom de Torsdag, Dornsf ag, aujourd'hui en 
allemand Donnerstag, en anglais Thursday. Le cbénc, l'ar- 
bre sacré du roi de l'Olympe , était l'emblème de Tarann et 
de Thor, et l'on sait que la vénération qu'avaient pour lui les 
prêtres gaulois qui allaient solennellement chercher le guy 
sur sa tige, leur avait valu leur nom de Druides. Plusieurs 
forêts avaient reçu leur nom de ce redoutable membre de la 
triade Scandinave, Turnhout et Tourhout en Belgique doivent 
leurs noms à deux de ces forêts, Thoraldi-Sylva , Thoralti- 
Sylva, dont elles occupent l'emplacement. Le nom de Tarami- 
Uccus, trouvé dans les inscrlptionsi est prédsément celui que 
donnaient les Finnois à Thor^ Aucu.-Tlibr. Cf. Bfûnter» D. et 
V., Kirchengeschichte, 1. i6«l7. 

I Cf. Lexic. Mythologie, septentr. ap. Edda Sœmundina, 
1. 1, p. 628. 

• Le nom de Nornes lui-même, Nornir, rappelle celui de 
Nona donné qudcpiefois à la première des trois parcroes, lors- 
que les deux autres étaient désignées par les noms de Dedma 
et de Morta. Cf. Caesell. Vindlc, ap. A. GdL, 1. 8, c. 16» 
p. 806. 
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siode le surnom de rpi/Kopf«f, comme présidant 
aux trois divisions da temps. Cette triple façon de 

lenvisager donna ensuite l'idée de partager ses 
attributs entre trois déesses. Les nomes rappe- 
laient donc par leur nombre les trois parques, tout 
comme les deux Yalkyries rappelaient les deux 
keres Le nom de Meyar, Mœr, donné souvent à 
la première des nornes , accuse une étj mologie 
semblable à celle du grec Uoip», du Maira des 
inscriptions latines. Noos voyons les nomes assis- 
ter à la naissance des enfans» leur prédire la desti- 
née que l'avenir leur rés^e , les douer de vertos 
et de qualités particulières , en un mot remplir 
toutes les fonctions que l'antiquité assignait aux 
parques, le moyen-âge aux fées. C'est ainsi que les 
nornes se présentèrent dans Bralundr, aux cou- 
ches de Borghilda, reine des Danois, et annoncè- 
rent la hante fortune que le sort réservait à Heig 

1 Les keres éUient au nombre de deui, cominè oous i'ap- 
prenDCDt ces vers de Mimnerme: 

Hé cT ÏTépn ôcwarcio 

(Fragm. II, ed. Boissonad.) 

Quintas Calaber (Paralip., 1. II, v. 510-H), nous repré- 
sente Jupiter envoyant au moment du combat d'Achille et 
de Mcmnon, deux keres; l'une noire qui se dirige vers le fils 
de l'Aurore , l'autre brillante qui vole autour du Qïs de 
Thétis. 

Les Valkyries en égal nombre, Gudr et Rota, désignaient 
comme les divinités grecques, au milieu des batailles, les 
guerriers que la mort devait frapper.. 
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THaddingicide *• Le roi danois Fridleif interrogea 
CCS mêmes divinités sur le sort de son fils CHaf^. 
Le héros Nomagest dut son nom i une drcon- 
stance semblable ^ 

L'adoration des objets physiques de la nature a 
été comme dans la Gaule , un des caractères prin- 
cipaux du culte national, un de ses traits les plus 
saillants et les plus anciens, puisque, ainsi que nous 
l'avons déjà remarqué, il se rattachaitau fétichisme 
qui précéda rétablissement d'une religion moins 
grossière. Les Germains adressaient leurs homnuh 
ges à des troncs d'arbres informes, images de leurs 
divinités ^. Le célèbre Irminsul des Saxons^ ne con- 
sistait , on le sait , qu'en un tronc de ce genre ^* 
Cette vénération pour les pierres , les arbres, les 
eaux , les fontaines, résista longtemps aux progrès 
du christianisme^. Les Germains ne se montrèrent 
pas moins attachés à leurs anciennes superstitions 

I Cf.Helga-Quida-Haiidingbaiiaap.EddaSaimQndarHiiis 
Froda, t. % p. 66. (Haûiici, 1818, in-4«.) 

» Saio gframmatic, éd. Francf., p. 93. 

3 Ce nom veut dire : Hôle des Nornes. Cf. Bergmann, 
poèmes islandais, p. 157. 

4 simulacraque mœsta deorum 

Arte carentf ceesis^ue extant informia truncis. 

(Lucau., 1. 3, V. 4i>*) 

5 Tnmciim qaoque ligneum non parys niagnitudinis in 
altum erectum sub dio locabant, patrià com linguà Immisul 
appellanles. Willibaldi, vit a. Bonifac. 

6 Arborum illb cuUas et amnium colliumque et vatiam» 
dit Agaibias en parlant d€» Atomaitiii. liisl. Jad», lîb. f . 
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qae les Gaulois, et le clergé» pour triompher de ces 
rescesYÎvants du paganimne, usadesmèiiies moyens. 

U consacra au culte nouveau les objets auxquels 
les croyances nationales attachaient des idées 
de respect et de piété. Par l'eiFet d'une politique 
utile, plus d'un chêne dédié à Thor, passa sous 
l'iiiTOcation d'un saint ' ; plus d'une fontaine 
échangea sa divinité protectrice contre un patron 
tiré du calendrier. 

En France, les fées devinrent le symbole des 
croyances païennes qui luttaient contre les con- 
quêtes de l'apostolat chrétien; en Allemagne , dans 
les pays du nord , les elfs jouèrent un rôle iden- 
tique. Les fées se rattachaient aux parques , aux 
déesses-mères, aux divinités des objets physiques» 
personnification de ces objets eux-mêmes ; les elfs 
-étaient liés de même aux nomes , et descendaient 
aussi des divinités, des pierres, des bois, des forêts 
et des fontaines. Les fées veillaient sur les desti- 
nées de certaines familles, les elfis avaient les mê- 
mes fonctions : en un mot, ces deux classes d'êtres 
fantastiques étaient nées de deux sœurs, la religion 
des Gaolois et celle des Scandinaves, et avaient en- 
tre elles, à raison de cette parenté , une frappante 
ressemblance. 

« 

t Tel est le célèbre chêne de Saint-Jodocus, près de La- 
biau, jadis consacré à Thor. Cf. J. A. V. Tetlauund J. D. 
H. Tenime, Die VolkssagcD Ostpreusseos, LittbaueDS UDd 
Wes^reusseos, p. 122, no 115. 
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Mais dans les contrées gennaines» toote la my- 
thologie des elfs prit un bien plus grand dévelop- 
pement que dans la Gaule celle des maires ou des 
fëes. Le souvenir d'une foule de divinités qui ap- 
partiennent à cette grande famille , est resté dans 
les traditions populaires , comme un curieux mo- 
iiument de l'ancienne divinisation des objets phy- 
siques. Tels sont les necks, les nix, les stromkarl , 
les mermaids , qui sont les esprits- des eaux % les 
bergmânnchen ou espriis des montagnes ' , les 
trolls» ceux des bois et des rochers ^ , le^ gnomes, 
dwarfs, dwergar ou nains , ceux du sol , des pier- 
rés, des cavernes dont ils gardent les trésors ^, les 
al6 ou e\h ceux des airs et de la terre. 

Ce sont les elfs qui offrent les traits les plus par- 



■ Cf. Keiglittey, the Fairj Mythoiogy, 1, p..224et sq. Lcf 
Nix sont ainsi appelés Nokken, en vieux germaîD, Milihos. 
plur. nihhossû. 

» Id. f , p. 168 et 8v. 

3 On divise les trolls ou trolds en trolds des bois, skov- 
trolde, et trolds des montagnes, hjerg-trolds. Dans one foule 
de mots composés danois ou irlandais, la prépositive troll im- 
plique l'idée de Hiagie, d'enchantement. 

4 Le plus célèbre de ces gnomes est Alberick, qui était 
commis à la garde du trésor des Niebelungen. Cf. Niebelun- 
gen, trad. par Mb« tforeaa lie la Meltière, t. 1, p. 36, 
a« arentnre. 

Les gnomes fuient la présence du jour, habitent sous les 
pierres, comme nous l'apprend l' Avis-mal : 

Byiek furjôrlh nethan 
A ek, uudir &teini, stath. 

et dans les cavernes, ainsi qu'on le lit dans les Miet>eiungen ; 



Digitized by Google 



DU MOYEN -AGE 



71 



ticuUers de ressemblance avec nos fées françaises; 
telles qu'on les réprésente en Allemagne, ils ont 
même été introduits en France, sous le nom d'An- 
bes» d' Alps, et leur roi Oberon (Auberon), immor- 
talisée par Wieland, a joui chez les romanciers du 
moyen-âge, de quelque renommée. Ce roi est le roi 
des Aotaiefl, EUenr-Kùnig chanté par Qùûke. 

Les femmes des elft sont regardées en Allema- 
gne comme aussi habiles que nos fées, à tourner le 
féseaa. Une foole de traditions rappdlent ces mys- 
térieuses ouvrières. Telle est la légende delà jeune 
fiUe de Scherven , près de Cologne, qu'on voit la 
nuit filer an fil magique ' ; telle est celle de dame 
HoUé, que la croyance populaire place dans la Hesse , 
sur le mont Meisner. Dame HoUé est une création 
de rimagination germaine évidenunentdaeaa sou- 

Von wiMen Getwergen han ich ^ehoeret sagen 

Sie sin ia Holn Lergen. 

Plusieurs légendes racontent comment des gnomes ont été 
découverts sous des pierres , derrière lesquelles ils étaient 
blottis. Telle est la légende dans laquelle il est question d'un 
de ces nains, qu'un jeune berger trouva près de Dresde, sous 
une pierre, et qu'il employa dès lors à garder ses troapeaux. 
Grimm. o. t. i, p. 65. Cette légende rappelle le Tagès des 
Étrusques , qui forut foitt la forme d'an enfant » d'un sillon 

3u*un laboweur oreostitprèf de TarquimeB, mais qui élait 
oaé de toole la sagesse aon Tidilard. 

I Sie Mtat sicb in Tbale «ni grasigen Rain 

Und spinaet gar fleissig im Mondenschein 
Und lâcheit gor frôlich» thut Niemand ein Leid 
Und beisst in der Gegend dort weit und breit 
Das spinnende Fràulein von Schcrven. 

(Widar Ziehnert, Preussens VolkMagen, Mabrdien 
ond Legenden, II, n. 3.) 
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venir des nomes, des elfs et des esprits des eaux *. ' 
Gomme les Mairœ antiques , Uollé distribue des 
fleurSy des fruits, des gàteaax de farine et répand 
la fertilité dans les champs qu'elle parcourt * ; comme 
les parques et les fées » elle excelle à filer; elle en- 
courage les fileuses laborieuses et punit les pares- 
seuses; comme les fées^ elle préside à la naissance ' 
des enfants» se montre alors sons l'apparence d'une 
vieille femme aux vêtements blancs ; parfois aussi, ' 
elleest vindicativeetcruelle» ainsi quecertainesfées | 
de nos fictions françaises; elle se venge , en enle- 
vant les enfants et en les entraînant au fond des ! 
eaux. PschipolonsKa, cette petite femme vieille» hi- i 
dense et ridée, qui effraie souvent les paysans des { 
environs de Zittau, se montre à T instar de nos fées^ 
an bord des chemins» dans les bois, vêtue de bianc 
et occupée à filer \ Dans la Livonie, on croit aux 
smhtas jumprawcLs, jeunes filles qu'on aperçoit 
la nuit» filant mystérieusement ^. 

Pour les Allemands» les fils des toiles d'araignée 
que Ton voit parfois voltiger dans les airs ont été | 
tissés par lés elfs ou les dwarfs ^. En France, les 
enfants les appellent les fils de la bonne vierge» et 
substituent ainsi des idées chrétiennes à des sonve- 

1 Grimm, o. c.» t. 2, p, 8. 

2 H. G. Grave, Volkssagen ond volluthamlichc^DeakiDile 
der Lausitz, p. 56 (Baulzen, 1839). 

3. Stender» Livomaa Graminar» p« 146. 

A E. H. ToBS» Notes for Louise, III, 17. 
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Bin païens, tout en conservant h même supersti- 
tion 

Les elfs ont été divisés en diverses dasses» sui- ^ 
vant les lien qu'ils habitent et auxquels ils prési- 
dent. On distingue les dundlfenne qui répondent 
aux nymjdies maniicolœ^ eoitalideê des anciens, 
lesfeldalfenne, qui sont les naïades, les hamadrya- 
des, les mmtâlfewM ou orcades, les seMfenm ou 
naïadeSy les uniàlfmm$ ou dryades*. 

Les elfs habitent les amas d'eaux» les sources, 
les étangs, et ce sont eux, disent les paysans de la 
Suède , qui produisent ce brouillard quon voit 
souvent s'étendre au-dessus des eaux. 

Cette demeure des elfe rappelle tout de suite 
celle des fées placée aussi près des eaux. Mais de 
même que certains elfs étaient plus spécialement 
considérés comme des esprits des eaux , dans les 
contrées bret<mnes, certaines fées nous appa- 
raissent également comme des espèces de génies 
marins ou aquatiques. 

Si Ton en croit l'étymologie que plusieurs anti- 
quaires assignent à leur nom, Mélusine et Morgane 

I L'idée dHm fil, considéré comme une image de la desti* 
née de rtonme, rappette un osogè des femmes tarqaes et 
serbes. A chaque enfant dont elles acconchent, elles filent on 
fil auquel elles font des ncsods ; elles s'imaginent qu'elles 
n accoucheront de nouveau, qu'en autant d'années qu'elles d^ 
font de ces norods. Voy. Boné, la Turquie d'Europe, t. S, 
p. 126. 

> CflCroftonCroker, p. 3 passim. 

& 
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auraient été du nombre de ces fées des eaux. Sui- 
vant M. de Freminville S Mélusine vient de fiior- 
lusein, vapeur, brouillard de mer; morgan veut 
dire blancheur de mer. M. Ib. de la Villemarqué 
tire rétymologie de ce dernier nom » de Gan^ pro- 
phète; et on doit au reste remarquer la grande res- 
semblance qui existe , entre ce nom de Morganeet 
ceux de muir-gheilt, murdhucha n, merrow, sous 
lesquels on désigne en Irlande, lesmerinaids ^ Les 
mermaids et les nix nous semblent avcw été in- 
contestablement les types primitifs de ces esprits 
aquatiques. Ce nom de dame du lac , donné à plu- 
sieurs fées, à la Sebille du roman de Perceforest, à 
Viviane qui éleva le fameux Lancelot^ surnommé 
aussi du Lac, a son origine dans les traditions sep- 
tentrionales ^« Ces dames du lac sont filles des 
Meerweib-nixe, qui» sorleslxHrds du Danube, pré- 
disent, dans les Niebelungen ^, l'avenir au guerrier 
Hagène; elles descendent de cetti^ sirène du Kbin 

I ADliq. de la Bretagoe, Cdtes-du-Nord» p.^. 

« Tb. de la ViUemafqué » Contes popoUires des ancieiis 
Bretons, p. 44. 

s Cf. G. Ellis, Spécimens of early eaglish metrical roman- 
ces, t. p. 824 (Loodon, J81I). 

4 N ld>diiogeD , trad. par M»* Moreau de la Meltièie» 
t. % p. 128» 25» ayent. Dans Homère, les sirènes odI aiusî 

le don de prophétie ; elles connaissent le passé et Tavenir. 
Odyss., lib. XfU. Un grand nombre de divinités marines, 
représentées souvent avec des qneues de poisson , Protée, - 
Triton, Glaucus, Pborcas, avaient également le don de pro- 
phétie. 



Digitized by Google 



DU MOY£N-AGE 



75 



qui , à rentrée du gouffre où avait été précipité le 
fatal U^rctesNiebeioiigen» attirait par rharmooie 
de ses chaots cpie quinze éehos répétaient, les vais- 
seaux daos Tabime. Cette tradition germanique , 
mêlée an souvenir des sirènes et des néréïdes an- 
tiques, a donné naissance à toutes les légendes de 
fées des eaux. La fable française de Mélusine , une 
fable analogue de la Suisse sur une jeune fille sei^ 
pent ' y sont sans contredit des produits de ce 
syncrétisme des traditions de TOrient, de la Grèce 
et de la Scandinavie 

' Les ondins» les uix de rAIIemagne, attirent au 
fond des eaux les mortels qu'elles ont séduits ou 
ceux qui , à l'exemple d*Hylas , se hasardent im- 
prudemment sur les bords qu'elles habitent. £n 
France , une légende provençale raconte de même 
comment une fée attira Briucan sous la plaine li- 
quide et le transporta dans son palais de cristal 
Cette fée avait une chevelure vert glauque , qui 
rappelle celle que donnent les habitants de la ïbu- 
ringe à la nix du lac de Salzung ^ ou celle qu'attri^ 
buent les Slaves à leurs roussalkis ^. Ces roussal- 

kis , comme les ondins de Magdebouig ^, comme 

* 

> Korneman, Mons Veneris, c. 34, p. 189, 192. 

> Cf. Keightley , Fairy Hythology, t. 2 , p. 287. 

3 Cf. Beebstein» der Sageiueliati und die Sageokrttise des 
Tboringerlaodes. P. 4, p. 117 (in-iS, Meiningen, i838). 
Les nix de ce lac enleralent aussi les enfluits, comme les kor- 
rigans de la Bretagne. 

4 Cf. Makaroff, Traditions rosses (en rosse ) » t* 1, p. 9. . 
s Grimm , o. e.» L p* 83. 
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les korrigans de la Bretagne» viennent souyent, à la 

surface de eaux» peigner leur brillante chevelure. 
Mélusine nous est représentée de même, peignant 
ses longs cheveux , tandis que sa queue s'agite 
dans un bassiu. 

Les eaux ne sont pas le seul séjour o(mimun ans 
elfs et aux fées, les arbres, les forêts sont encore 
le thé&tre de leurs apparidons. En Suède, les pay- 
sians vénèrent les tillenls , comme ayant jadis été la 
demeure des elfs. C'était sous un arbre gigantes- 
que, le frêne Yggdrasill, auprès de la fontaine Urda, 
que les nomes liées , ainsi que nous Favons dit, 
à ces esprits des airs , avaient fixé leur demeure. 

Llierbe des champs est sous la protection des 
elfs ; tant qu'elle n'a pas encore levé , qu'elle ne 
fait que germer sous terre , ce sont les elfs noirs 
(Schwarz-elfen) qui la protègent, qui veillent sur 
elle; puis, artrelle élevé au-dessus du sol sa tige 
délicate, elle passe sous la garde des elfii lumineux 
(Licht-elfen), des elfs de la lumière. Sous ces 
croyances poétiques, le fétichisme ne cesse pas de 
se cacher. Ces elfs donnent la main aux nymphes 
italiotes. 

Les elfs, avons-nous remarqué, attachent sou* 

vent leurs services à un homme ou à une famille 
et» suivant les contrées, ils ont reçu dans ce cas 

des noms différents ' . On les appelle nis , kobM 

> Dans les idé« populaires des Romains , les lares pa- 
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en ÂHemagne , brùumie en Ecosse , durieaune en 
Irlande * , le vieillard Tom-Gubbe ou Tonttu en 
Suède '9 nisi^od^range dans le Danemarck et 
la Norvège, duende, frasgo en Espagne, luiin, 
gobUn ou foUet en France , hobgoblin , puck , 
robin good-fellou) , rcbin-'hood en Angleterre , 

raifsoil aroir été des génies absolument du même genre; 
c'est au mcius ce qu iodiqueot ces Tcn de Plaute, dans le 
prologue de l' Antularia : 

Ne qvls miratar qai tim , paucis eloqvar : 
Ego lar snm familtarit ; «x hac fanulia , 
Unde me exeuntem me aspexisiU. 

« Le cluricaune se distingue des elfs, parce qu'on le ren- 
contre toujours seul. Il se montre sous la fi^^ure d'un petit 
yieillard au front ridé , au costume antique ; il porte un habit 
vert foncé à larges boulons; sa téte est couverte d'un cha- 
peau à bords retroussés. On le déleste à raison de ses mé- 
chantes dispositions , et son nom est employé comme expres- 
sion de mépris. On parvient quelquefois , par les menaces 
ou la séduction, à le soumettre comme serviteur; on 
remploie alors à fabriquer des souliers. l\ craint Tbomme , 
et torsque celui-ci le surprend» U ne peut lui échapper. Le 
durieaune connatl en général , ainsi que les nains , les lieux 
où sont enfouis les trâors ; et , comme les nains bretons « 
on le représente ( voyez plus bas) avec une bourse de cuir 
à la ceinture , dans laquelle se trouve toujours un shelling. 
Quelc^uefois il a deux bourses , l'une contient alors un coin 
de cuivre. Le cluricaune aime à danser et à fumer ; il s'at- 
tache en général à une famille, tant qu'il en subsiste un 
membre ; il a un grand respect pour le maître de la maison , 
mais entre dans de violents accès de colère lorsque l'on 
oublie de lui donner sa nourriture. CroAon Croker, P. 3» p. 7. 

3 Cet esprit s'appelle Para chez les Finnois , d'où les Sué- 
dois ont fait le nom de Bjara ; il vole souvent le lait des 
vaches, pour le boire« Grokcir, t. 3 , p. 147. 



Digm 



78 



LES VÉE$ 



pwcca , dans le pays de Galles* Ën Suisse, des gé- 
nies familiers sont attachés à la garde des trou- 
peaux , on les appelle servants; ce sont peut-être 
les sulèves antiques Le pasteur de rUelvétieleur 
fait encore sa libation de lait, comme il y a vingt 
siècles celui de TArcadie ou de la Sabine la 
faisait à Pan , Pan type priaiitif de ces génies 
protecteurs du bétail , Pan , qui du sommet du 
Lycée ou du Lucretile , défendait la chèvre ou la 
brebis des feux dévorants du midi En plusieurs 
lieux, les servants s'appellent drôles, mot qui est 
la corruption de troll , nom que nous avons vo 
plus haut appartenir à d'autres membres de celte 
famille fantastique avec lesquels on les a confon- 
dus^. Les trolls sont effectivement, dans certaines 
légendes, de véritables génies domestiques ^. Dans 
le Perche, on trouve des croyances analogues : des 
servants prennent soin des animaux et promènent 
quelquefois, d'une main invisible , l'étrille sur la 

' cr. J. Rud Wyss, Idyllen , Legçndeo und EnfthlangeQ 
ausder Schweiz (Bero, 1813). 

a Velox amœnum nape Lncrelilem 

H utat LycKO Faunas et ignenm , 
Défendit «ttatem capeUù. ' 

(Q. BoiàT. FtAc. , lib. I , od. 17.) 

3 Médît, hiitor. de GamerariiMj t. i » i. 4» g. 13. 

4 Cf. Lcxic. mythologie, septenlr. , t. 3, ap. Edda Semua^ 
dina (Havni» 18, iQ-4o), verbo TroU, 
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croupe du cheval Dans la Vendée , moins com- 
plaisants, ils s'amasent seulement à leur tirer les 
crins Cependant en général les soins de tous 
ces êtres singuliers ne sont qu'à moitié désintéres- 
sés ; ils se contentent de peu , mais néanmoins ils 
veulent être payés de leur peine ^. 

Comme les fées , les parques «t tes nomes , les 
femmes des elfs se sont montrées plus d'une fois 
à la naissance des enfonts pour léur annoncer Itur 
destinée. Ainsi le fit celle qui promit le bonheur au 
fils d'une pauvre paysanne, sur lequel elle veilla 
sans cesse et auquel elle valut enfin la main de la 
fille durci ^. Ainsi le fit Huldelfe, qui apparaît aux 

» Fret, Chroniques Percheronnes, t. i, p. 67. L'auteur du 
Petit Albert rapporte l'histoire d'un de ces invisibles palefre- 
niers qui, dans m château, étrillait les chevaux depuis 
six ans. 

a A de la Villegille , Notice sur Chavagne en Paillers , 
p. 30. Mém. des Antiq. de France, nouv. ser. , t. 6. 

3 Robin Good-Fellow est chargé de balayer la maison à 
mÎDuit, de moudre la moutarde ; mais si l'on n'a pas soin de 
laisser pour lui une tasse de crème et de lait caillé , le leu- 
demaln le potage est brûlé , le beurre ne peut pas prendre. 

....Robin good-fellow ; are you not he 
That Irighl ihe maid<*n8 ol ihe villagery , 
Skim &ilk , and someiimes labour ia the quern 
And bootlmi make tbe breathless Ikoase-wife-churn, 
And tometimet make tbe drînk tobeer no berm 
Misicad Dight-wanders , laughing al tbeirberm 
Those IhatHob-Gobltn cuU you and tWOOt Puck 
Ton do their -work , and they shall bave goodluck. 

(SHAKESPEARE, Midsummer Night's Dream, act. a.) 

4 Afzelius. Volkssagen und VolksUeder ans SchwodeDS nb. 
Too Uogewitter, 1. p. 341. 
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couches de cerlaioes femmes et prédit le sort des 
noaveatix-^iés 

Dans toutes les contrées septentrionales les 
croyaaces relatives aux elfs sont associées à d'au- 
tres relatives aux nains. Les légendes sur ces êtres 
singuliers sont fort nombreuses en Allemagne; elles 
nous les représentent comme les génies de la terre 
et du sol ; mais outre les nains proprement dits , 
les dwergs ou dwarfs et les bergmétènchen , tout 
le peopW des esprits participe de ce caractère de 
petitesse. Les elfs , les nix , les trolls nous sont 
représentés comme d'une taille plus qu'enfantine. 
Les berstuc, les koUk », n'ont que quelques 
pouces de hauteur. £n Bretagne , il en est de même 
desfées ou korrigans. Mille contes, mille mâhrehen 
disent comment des laboureurs, des paysans les 
ont découverts cachés sous une motte de terre» re- 
posant à Tombre d*un brin d'herbe K 

Ces traditions sur les nains ne sont pas exclus!- 
remenl du domaine des superstitions Scandinaves 
et germaines ; on les retrouve partout où se pré- 
sentent les traditions des fées , et comme ces fem- 

1 Afzelius, VolkssagcD und VoiksUeder au8 Schwedens ub. 
von Ungewiller, t. 1, p. 62. 

a Berstuc, Markropet, Kollk sont les noms que reçoivent 
les nains chez les Wendes. Cf. Mash, Obotritische Alterlhu- 
mer, III, 39. Les nains sont appelés en danois, dverg; en alle- 
mand, Mwerg, en vieil allemand, duuereh; en flamand, évoerg; 
toi nés Féroé, ârwg^ drôrg ; en écomis, duergh; en an- 
glais, dwnf. 

Voyez, par exemple, dans Keightley la légende de Ret- 
cherté t. i, p. 24. 
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mes mystérieuses ils forment un nouveau point de 
ressemblance entre la mythologie populaire des * 
Celtes et des populations septentrionales. D'après 
les croyances bretonnes, il existe des génies delà 
taille des pygmées, doués, ainsi que les fées, d'nn 
pouvoir magique, d'une science prophétique. Mais 
loin d'être blancs et aériensconmie celles-ci ,ils sont 
noirs , velus et trapus; leurs mains sont armées de 
griffes de chat et leurs pieds de cornes de bouc ; 
ils ont lafsce ridée, les cheveux crépus, les yeux 
creux et petits, mais brillants comme des escar- 
bondes, la voix sourde et cassée par TAge* 

Les nains de la Bretagne, les bergmânnchen de 
rÂlIemagne sont regardés comme d'un extrême 
habileté dans l'art de travailler les «létaux. Les 
idées défavorables que Ton a sur eux, les font même 
passer chez les Bretons, les Gallois, les Irlandais, 
comme de faux-tnonnayeurs ; c'est au fond des 
grotteSj dans les flancs des montagnes qu'ils ca- 
chent leurs mystérieux ateliers. C'est là, qu'aidés 
souvent des elfs et des autres génies analogues , 
ils forgent, ils trempent , ils damasquinent ces ar- 
mes redoutables dont ils ontdoté les Dieux et par- 
fois les mortels. L'un de ces forgerons nommé 
Wieland ' ou Vêlant, instruit par les nains de la 

I Voyei sur Yelant, un mémoire de H. Depping, dans le 
t. 5 des Mémoircii de la Société des Antiquaires de France, 
nouvelle série, p. 217 elsv., mais surtout un article du jour- 
nal publié par M. Haupl et H. Hoffmann, intitulé s All- 
deuiiche Blâtter, t. i, p. 84 (i8d5}« 
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mpotagoe de Kallova, s'était acquis une immense 
Innommée. Soa nom, de la Scandinavie était passé 
dans la France^ changé en celui de Galant, Galant 
qui avait fabriqué Durandal , l'épée de Charlema- 
gne, et Merveilleuse» Tépée de Doolin de Mayence; 
la Vilkina-Saga nous dit que la mère de ce cé- 
lèbre Yieland était un elf et son père un géant 
Vàde. Suivantd'autres traditions, il serait lui-même 
un lichirelf • Ainsi les elfs , en une foule de circon- 
stances» voient lenr histoire se mêler à celle des 
nains, et ce mélange démontre leur communauté 
d'origine. L'Edda parle aussi de l'extrême habileté 
des elfe dans Tart de travailler les métanx : ce 
sont eux qui ont forgé Gungner , l'épée d'Odin, 
qui ont foit à Sifa sa chevelure d'or» à Freya sa 
chaîne d'or. Le cluricaune irlandais est aussi un 
forgeron 9 et le paysan assure <entendre souvent la 
montagne retentir du brait de: son marteau *• 

Où faut-il aller chercher l'origine de ces nains 
dont nous trouvons la croyance si généralement 
répandue? La moindre comparaison entre les tra- 
ditions que nous venons de rapporter et ce que les 
anciens nous disent des dieux cabires ncnous per- 
met guère de douter que ceux-ci n'aient été les 

t Cf. PIgotl, oav. cit., p. 235, et Grofton Groker, p. 3, 

p. 99. On a vu plus haut» poruoe note, que, dans le nord, les 
eluricaunes fabriquaient les fOuUers. Ces objets étaient ori- 
ginairement CD métal, et par conséquent du ressort de l'art 
du forgeron ; aussi disait-^ sboe-siiiith CD yieil «DsUis> a« 
lieu de sboe-maker. 
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pètes des nains des religions celtes et Scandinaves. 
On sait d'ailleuis que les analogies entre les doe- 
trines du druidisme et celles de rOrient ne sont 
pasrares.Les Phéniciens ont certainement fait plu- 
aeurs éublissemens dans kGaule s et c'était dans 
la Phénicie , à Béryte », et dans les îles qui n'en 
étaient pas fort éloignées , Samothrace , Imbros , 
Lemnos, que leur culte était principalement ré- 
pandu. Les cabires étaient des dieux forgerons 
ainsi que noîs nains; on les regardait comme les 
compagnons , et même comme les fils d'Hephaïs- 
tos, le Pbtha égyptien , le Vulcain latin ^ Héro- 
dote nous apprend qu'àMemphis, on les représen- 
tait comme des pygmées ^. Sur les médailles » on 
les voit le marteau à la main ^. Tous ces caractè- 
res nous reportent précisément aux nains bretons 
et germains. Le chef des nains de la Bretagne » 
Gwion, rappelle tous les traits d'Hercule , qui était 
le même que le Melkarth tyrien, dieu dont le culte 
avait été apporté dans la Gaule , et qui se con- 
fondait aussi avec Hermès , dont Gwion possédait 
toutes les connaissances magiques, poétiques, al- 

> Cf. riotéresiant ourrage intitalé : Daa magosaniidie Eu* 
ropa (iD-8s HUâbargfaaosen, 1880). 

» Cf. Sandioniath. ap. Eoseb. Pr«p. erang., lib. 1, c. io, 
p. 80. 

3 Cf. Em. David, Yulcain, Recherches sur ce dieu, p. 7. 
4Lib. 3, 0.37. 

5 Voyez une médaille des Tbessaloaiciailf ap. Millio. Ga- 
lerie mytholog., no 330 (LXVIX). 
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chimiques et ifiétallurgiques. Gwioa est très cer- 
tainement Hercule Gigon , dont il porte presque 
le surnom. Ce Gigon était aussi représenté sous 
la forme d'un nain large et ventru. Gwioa veille 
à lâ garde d'un vase mystique qui oontiem Tean 
du génie de la divination et de la scicace. Ce 
vase , qui est celui que nous avons vu plus haut 
devenir le saint Graal, présente la ressemblance 
la plus frappante avec la coupe des cabires , 
coupe mystique attribuée aussi à DschemschMf 
qoi la trouva, dit-on, en creusant les fondements 
d'Estakhar, à Bacchas, à Hermès, à Joseph, à 
Salomon,, à Alexandre, et qui est à la fois le 
miroir magique du monde et le vase de salut 
L'eau merveilleuse de ce vase enchanté, est ncwnr 
mée par les Bardes, Teau de Gwion. L'ile d'Alwîon 
ou de Ginon, dont les Romains ont fait Albion, et 
qu'un ancien poète appelle le pays de Mercure *, 
lui doit son nom. CeUe qualification de pays de 
Mercure est une preuve nouvelle de Tidealité qui 
existe entre Hermès et Gwion. L'Hermès celtique 
est en effet représenté dans un bas-retief , une 
bourse à la main , précisément comme les Bardas 
nous dépeignent Gwion ^ 

X Cf. C^reuzer, SymboK tr. Guigniaut, U 1, p. 440; et Sira- 

boD» X, p. 472. 

9 Th.delâ Villemariiué^Barzas-Breiz, Introd. passim. 
3 Cf. HoDlfoocoii, t. 4, p. 414. Myvyrian , ArchaiologT 
of Walei. t. i, p. 158; t. 2, p. ICI. Celte bourse ajmboU- 
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Les nains sont les sujets de Gwion , et c'est le 
mercredi , prédsémenl le jour consacré à Mercore, 

qu ils célèbrent leur fête. Comme Gwion , ils por- 
tent une laiige bourse de cuir qu'on dit j^ine 
d'onmais ceux qui l'ont dérobée, n'y ont jusqu'ici 
trouvé que des crins sales , des poils et une paire 
de dseaux. 

Les cabires étaient , dans les traditions mytho- 
logiques, associés aux curètes et aux corybantes, 
dans le nom desquels on trouve le même radical 
kor qui appartient au nom de korrigans ' • Ces noms, 
si Ton admet l'étymologie assez vraisemblable 
proposée par Isaac Vossius , viendraient du grec 
iLou^ç , enfant , jeune homme , petit. Les cabires 
se liaient encore aux telchines et aux dactyles 
idéens, ouvriers mineurs, forgerons ainsi que les 
nains de T Allemagne , habiles à travailler l'airain 
et le fer % et sur lesquels existait, comme sur les 
bergmànnchen , une infinité de légendes popu- 
laires. Les corybantes et les curètes se Bvraieni 

que est eDcore un des traits qui rapprochent Gwion et les 
naîDS de Mercure. Ce dieu, comme on lésait, éuit re- 

Srésenté souvent une lioorse à la main. Dans la Gaule, où 
[ereure était surtout coosidéré comme le dieu du commerce 

iNoDdiiiator)^ cette bourse lui a été doonée oomme emUtae, 
lien plus fréqnemmeot qu'en Italie. 

» Ce radical kor , reparaît également dans le nom de 
Koûpxi, sous lequel les nymphes éuienl souvent désignées. 
Cf. Pindanis, Pjth. 8, ant. 4. 

> Cf. K. Hoeck, Kreta, t. p. 305 et st. 
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fréquemment à des danses bruyantes , dans les or- 
gies qu'Us célébraient ; ces danses rappellent celles 
des nains , des trolls et des fées. Ils exécutaient , 
en rhonneur de Sabazius ou de Gybèle, la zIkcvcic 
dans rtle de Crète ^ ils dansaient la -rrpùhi > ap- 
pelée ensuite twpj^ixn y c'est-à-dire la danse ignée, 
en frappant leurs épées et leurs boucliers. Tout le 
monde sait que c'est ainsi qu'ils dérobèrent à Sa- 
turne les vagissements de Jupiter qui venait de naî- 
tre Les curètes et les corybantes joignaient à 
leurs chœurs religieux les, éclats d'une musique 
bruyante. Les cimbales, les tambours, les crotales 
et le sistre unissaient leurs sons aigus, dans ces 
étourdissants concerts, qui valaient à leurs auteurs 
le surnom de x'^^'^^p^'^^ ^« La musique est aussi 
l'occupation favorite des elfs et des nains ; en 
Ecosse on entend souvent des flancs des monta- 
gnes, de l'intérieur des tombelles, les accords d'une 
musique lointaine. £n Norwége, on appelle cette 
musique kuUre dmt; elle est monotone , les sons 

1 Cf. Plalarch. Erotic, t. 9, p. 41, ed. Reiske. Schol. 
Sophocl. Àjac, Y. 685, p. 337, ed. Erfurt. Euslath. , ad 
Homer., Illad. 16, p. 1078, éd. Rom. 

CaUiinacli., Byma. in Jot«i 5^.. 

> Cf. Hoeck, Kreta, 1. 1, p. 2i3« 

B Orph., hymn. 81. 
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en sont sourds et régaliers Dans rantiqnitè» les 

cabires^ dieux nains, sont associés àllercule , dieu 
géanuUne association analogue» née de la première» 
se retrouve aussi au moyen-âge. Les nains , les 
géants sont constamment unis dans les légendes. 
Ici Ton dit sur le compte des nains» ce qu'ailleurs 
on raconte des géants. Souvent ces derniers ont les 
premiers pour auxiliaires» absolument comme dans 
la mythologie égyptienne , on voit les pygmées se^ 
courir Antée 

Dans les contrées septentrionales » les souvenirs 
des nains et des elfs se sont unis à ceux de la ré- 
sistaoce que les aociens habitants du pays opposè- 
rent à l'invasiôn étrangère » ét cette association a 
dû donner aux traditions qui s*attachaient à ces 
être fantastiques » une physionomie nouvelle. Les 
peuples de souche finiioise qui occcupaient la Scan- 
dinavie , se défendirent longtemps contre les con- 
quêtes des Ases. Vaincus» ils se retirèrent' dans les 
bois et les montagnes pour y mener une vie triste 
et cachée» subsistant sans doute par le brigandage; 
mais pour les paysans de la Gothie et du Wann- 
land » cette race dont l'existence avait pris un ca- 
ractère en quelque sorte mystérieux et singulier» 
devint des génies malfaisants qui habitaient sous 
terre ou au ond des bois » des sorciers en guerre 

> Grofton-Crokér» p. 8» p. 91. 

» Grenier» tr* GnigniaDt» t. f , p. 160* 
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permanente contre la populatioa'. Une antre race 

de plus haute stature, vaincue également par les 
conquérants , les jâttes ou jothen , se transforma 
dans la tradition populaire, en une nation de géants 
sur laquelle Thor avait épuisé ses coups ^ Ce 
dieu redoutable combattit aussi les nains, lesberg* 
geister ; il lança contre eux ces masses énormes de 
pierres qu'on trouve ça et là éparses sur le sol ^ ; 
en France on attribue aux fées le transport de pa- 
reils blocs ^. 

Quand le christianisme fut apporté dans la Ger- 
manie , on n'abandonna pas la croyance à tout ce 
monde des esprits, mais comme une idée d'hos^ 

I AfKelius, ub. von Ungewilter, t. i, p. 160. 
* Id., t. i, p. 47. 

3 Celle croyance a fait donner par les paysans, le nom de 
l%onjkea« aui météorites. Cf. Afceliiis, t. % p. 12. 

4 A Bourg-Lactic» en Auvergne, on voit des prismes ba-r 
saltiques que les paysans appellent, rochers des Fades, et que 
les fées, ojoutenl-ils, ont apportés dans leur tablier. Cf. Douil- 
let, Tablelles historiques de l'Auvergne, t. 2, p. '290. Dans 
plusieurs contrées du Nord , ce sont les trolls qu'on regarde 
comme les auteurs de ces colonnes hasaltiques qui forment 
souvent d'énormes cavernes ou des chaussées d'une élévation 
prodigieuse: on nomme ces constructions naturelles, trolla-' 
hlavd, c'est-à-dire, constructions des trolls ; troUkonu-' 
gardr , c'est-à-dire , dortoirs, cimetières des troUs ; Irollo- 
kSrka, église des trolls. Eo Attemagne, ces trolls sont deve* 
nos des diables, et c'est à ceai-ci qa'oo rapporte les mêmes 
objets; de là les noms de Tswfihmauer, TeifêMrUeke qo'on 
leur attribue. En France, on a donné le nom de Ghaussée- 
des-Géants à un monument basaltique des Cévcnnes, et dans 
ruister, le célèbre gianVs Causeway â dû le même nom à dea 
traditions populaires identiques. 
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tilité était ishéieate au caractère qu'on attribuait 
à ces êtres, on en fit des adversaiw du nouveau 
culte : on peignit dans les légendes, les stegmân- 
nem » les waldf ursten , les bergmnanchen, comme 
des ennemis acharnés du clergé ; on les voua na- 
turellement à la damnation. On fit plus , en cer- 
tains endroits, on les changea en diables. U est vrai 
que la forme hideuse sous laquelle on les repré* 
sentait généralement, devait prêter à cette assimi- 
lation. Ainsi, le moine de Saint-Gall conte l'histoire 
d'un de ces esprits mystérieux dontil fait un diable 
velu * ; Gervais de Tilbury ' change en esprit de 
ténèbres le lutin dont il parle , d'après le récit de 
son temps. Co lutin a l'aspect d'un vieillard, a la 
face ridée, a la taille de pygmée et se reconnaît pour 
un de nos nains. On en doit direautantdeZabulon, 
le démon à longue barbe d'Ordéric Vital. Au reste, 
cette assimilation des nains aux démons remonte 
plus haut que les chroniques : les démons incubes 
durien , dont il est question dans saint Augustin ^, 
ne sont autres que les nains bretons nommés en- 
core duz, duzik, dans les chants populaires ^. 

* 

« De Garolo Magno, ap. D. Bouquet, l. 9, p. 116. 
a Olia impcriala, p. 141. 

^ De Civil. Del, lib. 15, c. 23. S. Isidore de Séville. Ori- 
gines, lib. 8, c. 9, en rappelant leur nom de Dusii, les dési- 
gne goiis relui de Pilosi, et dit que leur nom grec esticœvi?- 

xci; il les identifie aux satyres. 

4 Cf. Th. de la Villemarqué, Barzas-Rreiz, t. 1, p. 42. La 
croyance aux démons incubes remonie à celle aux nains ou 
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Les naîQS y disent les paysans armoriquaîas» 
fuient la présence de Thomme ; ils se soni retirés 
dans les montagnes, dans les bois, dans les souter- 
rains, et souvent' même quand la civilisation non* 

espriti noctaroes qai venaient, tons les formes les plus biur- 
res et les plus effrayantes , tourmenter les hommes daraol 
leur sommeil. Dans le Nord, ces esprits étalent désignés sous 
le nom de mar, mahra, mahr, et ils se rattachaient aux alps 
ou clfs et aux druds. Les mots qui en différentes langues eu- 
rop(^ennes, servent à désigner le sommeil agité, accompagné 
d'oppression et de rêves affreux, sont empruntés au nom de 
mahr. En danois , mar en , en anglais , nightmare , en fran- 
çais , cauchemar, en allemand , nachtmar. Dans les con- 
trées Scandinaves , on croit que la mahr prend plaisir à tirer 
les hommes par les cheveux, comme les lutins de l'ouest de 
la France s'amosent à tirer les crins des dievanx. La mala- 
die nommée plica en polonais, et dans laquelle les cheveux 
«deviennent comme une sorte de féutre, s'appèDe en suédois 
morlocft, dans là basse Allemagne, mahrklatte, mahrenzopffp 
en allemand , mahrenoUeht^ c'est-à-dire , chevelure tressée , 
tapée , bouclée par la main de la mahr. Voyez une disserta- 
tion intéressante sur ce sujet , écrite sous forme de lettre, 
par M. le baron Coquebert-Monlbret , ap. Méra. des Ântiq. 
de France, 1" série, t. 6, p. 295. Chez les nations supersti- 
tieuses , le cauchemar a dû être naturellement rapporté à 
l'action d'un démon qui lutine le dormeur, et ces rêves volup- 
tueux, produits chez l'homme par l'écoulement séminal invo- 
lontaire, et dans lesquels on s'imagine avoir commerce avec 
quelque beauté mystérieuse, nés chez la femme d'excitations 
hystériques on de sensations analogues qui lui font croire 

Qu'elle se livre à des étrdntes amoureuses , ont été l'origine 
e la même croyance chez tous les peuples. Les pilosi des Hé- 
breux» les panisques, les satyres, les éphialtes aes Grecs, les 
faunes, les sylvains des Latins, les démons incubes ou suc- 
cubes, les sylphes du moyen-âge, sont autant d'enfans de Ti- 
magînalion du dormeur, agitée par ses sens, et comme l'ob- 
serve Cicéron, De Nat. Deorum , 3,7, il ne faut chercher 
nulle part ces êtres fantastiques. Cf. sur l'explication du 
cauchemar un chapitre curieux , de incubo, dans le tom. i, 
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velle les pressa trop yiyementy Us disparurent com- 

plètement. En plusieurs contrées de rAllema(jne 
et de la Grande-Bretagoe , on racoote leur dispa- 
ritian. 

A la ville de Greifswald et dans les environs , 
c'est une tradition répandue chez le peuple , que 
jadis, à une époque que l'on ne peut plus déter- 
miner» le pays était habité par un grand nombre 
de pains. On ignore le chemin qu'ils ont suivi en 
s'en allant , mais on croit qu'ils se sont réfugiés 
dans les montagnes ' • Une légende prussienne ra- 
conte comment les nains qui habitaient Dardes- 
heim, furent chassés par un forgeron, et comment 
depuis on ne les a plus revus Dans rErzgebirge, 
une tradition toute semblable dit que les nains 
ont été chassés par rétablissement des forges ^ 

partie % de l'excellent ouvrage du célèbre Joseph Franck, 
intitulé : Praxeos medicae universae praecepta (c. X, p. 452, 
Lipsiœ, 1832). On trouvera dans ce chapitre la bibliographie 
oompiète de tous les auteurs qui ont écrit sur ce sujet. 

1 Terome, VolkssageD ron Pommem nnd Ragen; p. 254. 

a Bti Oardeibeim in einem Berge 

I«ogirte «inst Tor alces Ztit 
Ein ganzes VôlkclieD Ueiner ZWt^t 
Jn iritdliclitr Ytrbogtnhtit. 

Nar wenn îm Mondpscheiu sie spielten 
Da sah man, sonst nirgends melir. 

dit la iégeode de Goldemar oa Wolmar, rErdmanDkODig. 

Wdar-Ziehnert, Preussens Volkssagen, I., 49» 3. 

3 Grimm» ou?» cit., t. p. 53. 
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Dans te Harz, môme légende ■.Le peuple du Nord- 
Judand dit que les trolls ont quitté Vendsyssel » 
pour ne plus reparaître ^ Toutes ces traditions 
sont des images de la destrucdon des antiques 
croyances et de 1 expulsion des anciens habitants 
qui y étaient demeuré» attachés ^ , de l'émigration 
d'un peuplé adonné peut-être à l'industrie des mi- 
nes et des métaux, forcé par le vainqueur d'aban- 
donner son travail et ses ateliers. Le cri de joie 
que poussaient les jeunes gens , qui dans le nord 
célébraient sous des déguisements bizarres et dans 
des divertissements bruyants , la fête de Noël ou 
de Jul , rappelle encore la fuite des trolls : Trol- 
loUay (troll on vay) , criait-on. Ce vivat qu'on ne 
comprenait plus , était l'anathème de la foi nou- 
velle contre le paganisme septentrionnal, qui fuyait 
devant elle. En ibhO, Thomas Gromwell donnait 
ce même mot , dans une de ses chansons, comme 
très efficace pour chasser le diable. H est inutile 
démontrer Fenchalnement de toutes ces idées, le 
le lecteur le devinera aisément ^. 

Dans la France, on raconte de même en plu- 
sieurs lieux, le départ des fées. £n disparaissant les 
nains ont emporté le secret de leur science ; ils 

• Griram, ouv. cit., t. 1, p. 270. 

* Keighlley, the Fairy Mythology, 1. 1, p. 202. 

» Cf. GroftoD-Croker, ouv. cit.» P. d, p. 70. 

4 Cf. TransacUoDs of ttie Society of AnliquariaB of Sool- 
land, vol. 3, p. i (I8i8). 
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ont caché leurs trésors désormais introuvables à 

rhomme ^ ils les ont enfouis, craime les dames fa- 
des de Viviers près de Metz, qui» à l'arrivée de 
saint Colomban , enfouirent leurs richesses dans 
un souterrain du château et ne reparurent plus ' . 
Les nains bretons peuvent seub déchiffirer les ca- 
ractères cabalistiques qu on voit gravés sur les fa- 
ces de divers monuments druidiques ; les nains 
Scandinaves sont en possession de connaissances 
semblables , et ont seuls la science des runes 
qu'ils n'enseignent qu'aux mortels qu'ils favorisent. 

Cependant dans plusieurs provinces de la Saxe 
ou de la Franconie, du fond des mines où ils se 
sont retirés » les nains manifestent encore souvent 
leur présence aux hommes et , suivant le caractère 
particulier à chacun d'eux, ils se signalent par 
d'innocentes malices ou des vengeances terribles ; 
quelquefois même ils aident le mineur dans ses 
travaux, ib se fiimiliarisent avec lui, et miUe contes 
amusants racontent les détails de ces relations, de 
ces réunions smgulières Plusieurs de ces tradi- 
tions sont les mêmes en -Allemagne qu'en Angle- 
terre ^ 

i Voyei UD artide de H. E. d'Huart» m les ftet de Ti- 
Tiers. Revue d'Austrasie , nouvelle série » 1841, t. 3 , p. 88. 

s Cr» Afielias , 1. c. 

3 Telle est la légende bretonne du Tailleur et des Nains , 
dont M. Th. de la Villemarqué a fait remarquer la frappante 
analogie a?ec la légende allemande des Nami sur le rocher. 
Banas-Breiz, I, p. 43, €f. Crofton Groker, t. 8, noies. 
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La nuit prête aux nains son ombre , quand 
ils vont yisiler la terre qu'Os ont jadis habitée ; 
comme les korrigans de la Bretagne , ils forment 
des rmides sur l'herbe, et le matinale gazon foulé 
circulairement, décèle leur passage Dwergs , 
trolls , elfe, kobolds , tout le peuple pygmée se 
livre à une joie enfantine et bruyante. Le rire da 
kobold est devenu proverbial en Allemagne, il 
signifie un rire à gorge déployée. Ces fêtes noc- 
turnes rappellent celles que les korrigans célè- 
brent autour des dolmens, et dans lesquelles elles 
se passent de main en main» la coupe qui contient 
la liqueur merveilleuse dont une seule goutte ren- 
drait aussi savant que la divinité Au jour, le 
magique festival cessé, tout s'évanouit; la lumière 
effraie la nation féerique; car elle est craintive, 
elle fuit le moindre danger, le plus léger bruit. 
Cette timidité des nains semble une allusion à l'im- 
puissance du peuple vaincu. Usant de ruse, ainsi 
que tousiesètres faibles, et craignant devoir s'étein- 
dre leur race, les nains comme les korrigans enlè- 
vent les enfants s Leur nom, leur souvenir s'atta- 
chent aussi bien que celui des fées, aux monuments 
druidiques. Les tombelles, les pierres celtiques 
sont regardées comme leur ouvrage et leur de- 
meure ; plusieurs légendes pareilles à celles qu'on 

« Cf. p. Th. de la Villemarqué , Barzas-Breiz , I. c. 

3 Temme , Volkasagen voo Pommern uod RûgWk, p. 257. 
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raconte à Pontnsval ■ , représentent ces pierres 
comme les génies eux-mêmes ainsi métamorphosés^ 
en ponition de leur attachement à randen culte. 

A Bergelau , dans la Prusse occidentale , ce sont 
des géants qui ont été trantformés de la sorte \ 

Les femmes des elfs et des nains rappellent par 
leur beauté et lablancheur de leurs vêtements» nos 
fëes françaises. Mais comme clie2 celles-ci > cette 
beauté est souvent trompeuse. Ces yeux charmants > 
ces traits délicats se changent au grand jour en des 
yeux caves, des joues décharnées ; cette blonde et 
soyeuse chevelure fait place à un front nu que 
garnissent à peine quelques cheveux blancs. 

Dans la Grande-Bretagne» les mêmes traditions 
se reproduisent sous des noms différents. Les shi- 
thes enlèvent les nouveaux-nés » célèbrent la nuit 
des danses mystérieuses et laissent sur l'herbe 

I En Bohème , non loin d'Elnbogen , on raconte que des 
naios ont été aussi chaugés eo pierre. Grimm, o. c. , t. i, 
p. 48. 

« A oD demi-mine de Bergelau , dans le eercle de Prusse 
oecidentaie , on volt dans une fordC on eercle de quarante 

grandes pierres ; quoique profondément enfoncées dans le 
soi » elles s'élèvent encore de deui à quatre piedi au-dessus. 

Âu milieu, sont deux pierres plus grosses que les autres. On 
dit que ce sont les géants qui ont été changés en pierres par 
les dieux , qui leur avaient défendu de danser le soir. Les 
géants, ajoute-t-ou, étaient un peuple qui habitait jadis le 
pays (J. B. von Tettau und Temme, Volkssagen Otspreussens, 
Litthauens und Westpreussens , n» 246, p. 232). C'est 
précisément comme on voit la légende des danseuses de 
Fontusval. 
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ainsi que les trolls et les fées , Temprante de kan 

pas Les browDies sont vouées par le peuple à 
la damnatioD » et regardées comme ayaot appar- 
tenu à la troupe qui faillit avec Satan La tradi- 
tion irlandaise nous les dépeint comme redoutant « 
les prêtres. Le vendredi et le samedi , jonr de la 
mort du Sauveur et de dévotion à la Vierge » sont 
des jours néfastes pour les korrigans et les nains 
br^ns. Les élévations coniques > les monuments 
celtiques sont rapportés aux shiths et aux brownies, 
et le nom diiu pouvoir qu'on leur attribue 9 druid 
êoeh'd, rappelle encore leur origine druidique ^. 

Cest assez accumuler les faits et les traditions. 
On le voit^ en Allemagne , en Ecosse , en Suède , 
en Danemark , on France , partout les mômes 
croyances , c'estr4-<iire les mêmes souvenirs. Mais 
suivant oeHe de ces contrées» où nous nous trans- 
portons , suivant le génie de chaque peuple , les 
traditions, les légendes qui sont Texpression de ces 
croyances» présentent une physionomie différente. 

I To dew her orbs opon the green. 

Shakespeare Midsunimer niglit *s dreain. 

Act. H , se. I . 

' Voyez dans l'ouvrage de Croflon Croker, P, I , p. 39 . 
\9 légende intitulée : The Priesl's super. En Kspagne , les 
duendes sont aussi , d'après les idées populaires, exclus du 
saliU , ce qui a fait dire à un poète : 

Dispatase por hombres cntendidat 
Si fne de lot caidoi etU dnendo* 

3 Siewart, SMehM orpertbshire, p. S61 (iii-8«i 1880). 
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Dans les pays drf'nord où la nature ne s'offre pômt 
avec les lignes nettes et tranchées des climats mé- 
ridionaux , où un ciel couvert ne répand sur les 
objets qu'une clarté incertaine et changeante , où . 
ces objets ne présententent pas d'arêtes vives , de 
contours précis , mais où ils se dégradent et s'ef-- 
facent dans les brouillards, l'imagination avait libre 
carrière pour créer tout ce monde fantastique dont 
nous partions tout à Theure, pour transformer en 
e]fs, en nains > en ondins^ la moindre apparence 
bisarre» le mofaidre jeu d'ombre et de lumière ^ la * 
plus légère vapeur à la surfece du lac. Dans les vastes 
forêts septentrionales , au pied de ces montagnes ' 
sévères, de ces ctmes glacées , dans ces solitudes 
tristes et muette^, tout porte à la terreur ; l'homme 
est seul , mais son imagination^ comme son instinct 
de sociabilité appellent sans œese autour de lui des 
êtres avec lesquels il puisse s'entretenir » dût-il 
même les craiiMlr6;JMnis le nord, les sentiments les 
plus divers s'unissaient donc en lui pour multiplier 
dans les lieux qu'il habitait, des êtres dont la tra- 
dition, les souvenirs religieux lui enseignaient en- 
core l'existence. Le retentissement de l'écbo deve- 
nait la voix du nain \ le moindre sifpemeni pro- 
duit parle vent^ à tr^w la bruyère ou contre les 

; L'écho 8'appèlle mile iioird, Dwergmale, c'ést^-dire 
la voix du nain. Grater-Bragur» t. I. i07 ; II , 89. Ghes les 
anciens, l'échp était la voix d'ooe afnipbe ; la saperatilioa 
était la même. 
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branchies presséesdes sapins, indiquait la présence 
d'un eapHlrle fmm da torrent qui roule oii 
s'échappe en eaicades d'un rocher, le cri biwre 
d'un oiseau y étaient son ricanement ou son èclai 
d» rire. Quand la ploie d'orage tombait ayocforee 
sur le toit de chaume, quand les eaux du fleuve se 
gonflaient tout à coup» on croyait entendre relent- 
tir le cri menaçant du kelpi. 

Dans le3 mines, les causes d'illusion étaient en^ 
core plna nonhreusei. JUi, la ehaleiur jointe à 

l'humidité favorise le développement de plusieurs 
cryptogames luisants, de byssus phosphorescents» 
de bchenacées, de rhizoïnorpbes souterrains qui 
se suspendent en festons aux voûtes des excavar- 
tions, grimpent le long des piliers/ tapissent lea pa^ 
vois des grottes profondes, et par la lueur bleu&tre 
qu'ils répandent , semblent annoncer la présence 
d'da palais mifstérieux. Dans ces mmes» le Ceu gri- 
sou venait à passer tout à coup, et le mineur que 
p^mgeait pas encore radmûrabln invention de 
Bavy ' » et qui voyait tomber ses frètes victiaies de 
0^ exhalaison méphitique, croyait voir souffler 
un ^Êprià malfaisant^ un esprit qui se vengeait du 
téméraire qui venait lui disputer son empire, mai- 
tve.I{ammerling, l'esprit de la montagne, dont il 
redoutait la colère ^ 

I La lanms de sûrelé» InTéntée par Hamphry-DaTj sa 

4>ctobre 1815. 

» Cf. Orfanm , o. e»» t. I , p. à* Lei mineurs crojaiiDt 
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Em FiMoe , dne Mtaire iDoinf saavage et moins 

' sombre n'a pas été aussi favorable au développe- 
ment de eeB croyances, que les pëysages sévères 
de lâScMwMiiavie, leB a ilesroia a BtiqiWBdel'BwM». • 
Cependant, dans les parties où son sol riant et 
découvert a dispmi » oà son aspect gracieux et 
animé a fait place à on taMeao plua triste et (4as 

, austère , on a retrouvé ces mêmes superstitions 
pins vivaces et plus répandues : sur le gneiss et le 
granité de la Bretagne, sur les terrains volcaniques 
de TAuvergne» au milieu des Vosges couvertes de 
forêts, en on mot partout où les couleurs se sont 
rembrunies 9 les fées^ les nains, les esprits mysté- 
rfenx ont repris leur, empire. Le soir, dans les 
champs de TAnnorike, au milieu de ces pierres gi- 
gantesques que le druidisme a semées sur la terre, 
comme à Carnak ou à Locmariaker , quand les son- 
ges s'abaissent et que la brume eflFacepeu à peu le 
contour des ol^jels, l'imagination des paysans£ait ^ 
naître à rentour ées monnnentt pour leequels il 
a conservé un reste de vénération , les korrigans et 
les nmai; le rmà sonfBs avee tatceà travers les 
genêts et les ajoncs, en imitant le froissement d'êtres 
légers qui passent rapidement; la pâle lueur de la 

qu*il se moBiralt Boni lâ forme û'nn géant arec un cftpachen 
Dsir. On racont«nit que snr ràmiftberg , dans la caverne qae 
Ton appelle la RoseDkrâDfe , ce géoèè araft soufflé sur douze 
mineurs qui travaillaient , et leur avait donné la mort. Au- 
jourd'hui, comme on sali, maître Hammerliag s'appelle la lii- 
carbure d'hydrogène. 
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lune reflétée sur un corps poli, fait paraître comme 
une nappe blanchâtre ; le peuple croit alors entea- 
dre la troupe des fées qui Tiennent oélébrer leur 
féte nocturne ; il croit voir briller le vêtement blanc 
qui les pare 

Le berceau des fées peut être aujourd'hui re^ 
gardé comme découvert; nous avonsassisté au dé- 
veloppement successif de leur eiistence. Nées sur le 
sol celte et germain, ces fées ont vécu avec les poè- 
tesdu moyen-Age, les troubadours et les trouvères. 
Viviane, Meldiior, Melusine , Morgane , Urgande 
la Déconuue forment une race de souche gauloise 
à laquelle sont venues se mêler les fictioBs de la 
Grèce et de Rome; race qui s'est éteinte avec la 
Manto, TAlcine, la Mélisse d'Ârioste, la Titania 
de Shakespeare, la Glonane de Spenser, ht Silvar- 
nella de Boiardo. 

En devenant les joueis du caprice des poètes, 
les fées perdirent le caractère sérieux qui leur avait 
si longtemps conservé tant de fidèles. La foi vive 
qu'eUesinspiraient disparutpeu à peu*Déjàau XII* 
siècle, Robert Wace avait vainement cherché dans 

< Les feux follets ont été regardés par presque tous les 
peuples superstitieux comme ayant une origine surnaturelle ; 
en France , on les prenait pour les esprits des enfants morts 
sans baptême ; dans le Hanovre , on les nomme Tuckebold , 
eu Ëcosse , Tmckie ; et on les prend pour au eiprii éi 
qui veot égarer lei voyageurs dans les marécages ; plbsiears 
légendes dé«igliedt*ces feax nwn lenom du fen rée, ignU 
faium. 
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la forêt de Bréchéliant <^ femmes mystéheufies. Il 
s'en fetouroa sans aroir rien vu» s'écrianfavec on 

accent d'incrédulité : 



Au moment où les traditions dont les fées avaient 
été Tobjet, allaient être enveloppéesdansToublides 
générations devenues plus sérieuses , un homme 
d'esprit, Cbaries Perrault, recueillit quelques-unes 
d'entre elles ou les emprunta plutôt à Straparole 
et à Giambattista Basile ' ; et c'est ainsi que sont 
nés les contes bleus qui ont amusé notre enfance. 

Contraste bizarre, ces divinités cachées, ces fem- 
mes puissantes et perfides dont la mère redoutaii 
jadis tant la colère pour son fils au berceau , leur 
histoire est devenue un moyen d'égayer, nos pre- 
miers ans , de recréer notre imagination naissante. 
Tel est rhomme, sa raison marche et se fortifie 
sans cesse; Tidée sérieuse d'aujourd'hui , demain 
lui servira de hochet. 

> Plttsienrs des eontes de Gb. Perrault sont empraotéi aai 
Notti piaoevoli de Straparole, publiées à VeniBe en 1560, et 

traduites en français de 1560 à 1570 ; de ce nombre est par 
eiemple le Ghal botté. Divers contes de Mm» d'Aulnoy, entre 
autres la Princesse Belle-Étoile, sont également pris du même 
auteur. En 1637, Giambattista Basile publia à Naples, en 
dialecte napolitain, le Pentamerone: Cje8tJe,r^ueil..de cootes 
de fées le plus complet qui eûfljSÇj^ ;>^^'57rr-^ > 



Fel y allais, fol m'en refins. 

Folie qnis pour fol me tins. 
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